JEAN  PEYRET 
Château  des  Capitans 
Juliénas  (Rhône) 


UNE  FASCCd’ÛR 
en  CHEF  de  DEUX 
pots  D'Argent  et  en  pointe  o*un 
TONNEAU  D'OR  CERCLÉ  DE  SABLE 


^ njü 


ESSAI 

SUR  LE  GOUT- 


ESSAI 

1STORIQUE 

E T 

P H I L 0 SO  P H IQUE 

SUR  LE  GOUT. 

Par  M.  CAfvlAVD  DE  LA  VlLATE, 


xl  dcc  l r. 


m s 


PREFACE. 

L ’On  peut  aifém  ent  juger 
par  la  façon  don  ce  livre  eft 
écrit  y que  je  l’ai  deftiné  à ces 
leéfeurs  diftraits  & peu  fe- 
rieux , qui  aiment  à voltiger 
fur  divers  lujets  fans  trop  les 
approfondir.  Le  mérite  d’a- 
mufer  cette  partie  du  public  ? 
m’a  paru  de  quelque  impor- 
tance. J’ai  employé  un  dyle 
propre  à ce  deflein,  où  il  s’a- 
git de  faire  éfleurer  la  littéra- 
ture à des  gens  qui  n’ont  gue- 
res  que  de  l’imagination  , & 
qui  l’ont  vive. 

Tant  d’apologiftes  nous 
ont  montré  les  auteurs  célé- 
brés par  leurs  beaux  endroits^ 
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PREFACE. 

que  j’ai  cru  pouvoir  toucher 
quelquefois  leurs  défauts  afin 
d’en  parier  d’une  maniéré 
moins  uféè  & plus  intérefiTante. 

Peut-être  trouvera-t’on  que 
je  m’éloigne  quelquefois  du 
deflein  général  que  j’annonce 
dans  le  titre  de  mon  livre  ; 
cependant  on  doit  remarquer 
que  , lorfque  je  parle  de  mo- 
rale & de  politique,  ce  n’ell 
qu’autant  que  l’une  & l’autre 
influent  fur  le  fentiment,  & par 
eonféquent  qu’autant  qu’ elles 
ont  du  rapport  au  Goût. 
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PHILOSOP  HIQUES 
SUR  LE  GOUST. 
PREMIERE  PARTIE. 

‘ . i 

HISTOIRE  CRITIQUE 

DU  GOUST. 

N E remontons  point  à ces  tems 
de  chimères , où  la  fable  nous  peint 
la  terre  habitée  par  des  géanrs  ; ce 
fpeûacleferoit  frémir  notre  orgueil, 
Pes  coloffes  qui  entalToient  Oüa  Ua* 
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Pelion , nous  regarderoient  comme 
de  petits  colifichets  plaifans  juf- 
ques  dans  leurs  attitudes  les  plus 
fublimes. 

Nous  aurions  beau  nous  mon- 
ter fur  le  haut  ton  > dire  des  chofes 
grandes  , enfler  nos  voix  > & pren- 
dre un  air  de  dignité  ; nous  rece- 
vrions le  défefpoir  de  ne  tracer  que 
du  grotefque  au  milieu  de  toutes 
nos  pompes.  Plus  on  affeâeroit  de 
grandeur  & de  majefté  , plus  > hé- 
las ! on  les  difpoferoit  à d’injuftes 
railleries.  Nos  combats  5 nos  af- 
fauts  y nos  aréopages  les  plus  fé- 
rieux;  enfin  nos  objets  de  terreur  > 
d’étonnement  ou  de  refpeâ  ^ ne 
leur  offriroient  qu’une  parodie  du 
fublime.  Comment  recevroient- 
ils  fur-tout  cette  enflure  de  cœur  , 
qui  nous  fait  à nous-mêmes  exagé- 
rer nos  propres  forces  ? Ce  fameux 
Moi  de  Médée  ; 

Tu  vois  en  moi  feule  & le  fer  & la  flamme 

» 

Et  la  terre,  & la  mer,  & l’enfer,  & les  deux  * 
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Et  le  feutre  des  rois  , & la  foudre  des 
dieux  \ 

ce  fentiment  d'audace  , qui  nous 
infpire  de  fi  nobles  tranfports  y exci- 
teroit  d’injurieufes  faillies  de  la  part 
de  cette  racegigantefque.  Le  cruel 
penchant  qu’elle  auroit  à s’égayer, 
lors  même  qu  elle  nous  envifage- 
roit  en  beau  , mortifieroit  beau- 
coup notre  amour  propre  : mais 
au  fond  ce  ne  feroit  qu'une  efpece 
de  repréfailles.  La  colere  d’un  hom- 
me bien  petit  nous  femble  la  chofe 
du  monde  la  plus  ridicule  ; fa  gra- 
vité déconcerte  les  plus  férieux;  à 
mefure  qu’il  éprouve  de  grandes 
partions  , il  a le  déplaifir  de  voir 
qu’il  ne  touche  point  en  grand  , 
mais  toujours  en  burlefque.  Que 
le  commerce  avec  les  géants  de 
l’antiquité  nous  rendroient  philofo- 
phes  fur  les  grands  motifs  de  l’hé- 
roïfme  ! Mais  laiflbns  cette  antiquité 
fabuleufc.  Il  fuffit  pour  mon  def- 
feinde  parcourir  les  Goûts  de  ceux 
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de  notre  efpece  (i),  & de  remon- 
ter jufqu’à  la  première  époque 
des  développemens  de  l’efprit  hu- 
main. 

Dans  deux  mille  ans  le  dixiéme 
fiécle  paffera  pour  l’enfance  du 
monde , '&  l’Europe  comme  le  pre- 

(i)  Je  fcais  bien  qu’en  voulant  réduire  la  fa- 
ble à la  vérité  hiftorique , les  Titans  ne  furent 
appeilés  ainfi  que  parce  qu’ils  étoient  les  defcen- 
dans  d’bJrane,  qui  fignifie  ciel  , & de  Titæa , 
qui  lignifie  terre,  fils  l’un  St  l’autre  d’Acmon , 
chef  d’une  colonie  de  Saques  qui  vint  s’éra- 
blir  en  Grèce  : car  Géants,  Titans , ou  Fils  de 
la  terre , ne  lignifient  que  la  même  chofe.  Urane 
& Titæa  eurent  pour  fils  Saturne,  qui  les  dé- 
trôna , & qui  fut  enfuite  lui-même  détrôné  par 
Jupiter  qui  étoit  fou  fils.  De-là  vint  la  guerre  des 
Titans  contre  Jupiter,  & leur  défaite  ; & après 
cela  les  conquêtes  de  Jupiter  avec  les  mêmes 
Titans,  qui  ont  fait  dire  à l’Ecriture  fainte  que  les 
Géants  fe  font  rendus  maîtres  de  la  terre,  & 
qifils  ont  chafle  de  leur  trône  les  rois  des  na- 
tions. Mais  toutes  ces  époques  font  fl  flottantes , 
& l’hiftoire  contrarie  fi  forte  la  fable  par  des  con- 
jectures frivoles , qu’on  ne  fçait  pas  trop  laquelle 
des  deux  doit  avoir  le  plus  d’autorité.  Les  fça- 
vam  modernes  prétendent,  par  exemple 0 que 
les  Grecs  étoient  des  colonies  étrangères  venues 
de  l’Afie  occidentale , quoiqu’ils  fe  crufTènt  eyx- 
jnêmes  originaires  de  leur  pais.  Qui  doit  nous  pa- 
çQitre  les  mieux  mftruits  î 
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mièr  berceau  des  fciences.  Peut- 
être  ne  parlera-t’on  de  la  Grece 
& de  l’Egypte  que  comme  nous 
parlons  aujourd’hui  des  terres  Aus- 
trales. Les  fciences  ont  des  alter- 
natives de  printems  & d’hyver. 
D’abord  elles  jetterent  quelques 
étincelles  dans  l’Egypte  : fous  Ale- 
xandre elles  parurent  avec  éclat  : 
elles  rentrèrent  dans  le  tombeau  , 
pour  renaître  fous  augufte  : la  bar- 
barie gothique  les  difgraqia  : on 
les  vit  reparoître  fous  les  aufpices 
de  François  Premier  : les  efprits 
chagrins  & mal  intentionnés  difent 
aujourd’hui  qu’elles  commencent 
à s’éclipfer.  Ce  cours  périodique 
de  chûtes  ôt  d’élévations  dans  les 
fciences  & dans  les  arts , fait  foup- 
çonner  que  leur  origine  paffe  les 
bornes  qu’il  nous  a plu  lui  fixer. 

Taifons  des  tems  que  l’éloigne- 
ment nous  rend  inaccefiibles.  11  en 
eft  de  ces  tems-là  comme  des  ifies 
qui  ont  été  féparées  du  continent  ; 
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peut-être  que  quelque  grande  ré- 
volution aura  fait  cet  énorme  hiatus 
dans  la  chronologie  ; ceft  une  fcien- 
ce  où  l’on  fixe  les  époques  comme 
les  anciens  fixoient  le  lever  du  fo- 
leil  fur  les  eaux  de  l’océan  , ne 
fçachant  point  que  l’orient  eft  un 
point  arbitraire , 6c  qu’on  ne  fçau- 
roit  le  déterminer  dans  les  mouve- 
mens  circulaires  du  foleil.  fi  nous 
devons  regarder  Eratoftènes^ôc  Ma- 
néton  hiftoriographe  de  Ptolomée 
Philadeiphe*  comme  des  menteurs  * 
lorfquils  nous  parlent  de  l hiftoire 
ancienne  de  leur  pais;  que  devons- 
nous  penfer  de  ces  grands  critiques* 
Peteau  * Scaliger,  Marsham,  Pez- 
ron , &c.  quand  ils  fe  traitent  réci- 
proquement de  vifionnaires  * & 
prennent  la  liberté  de  fe  donner  le 
démenti  fur  la  même  époque  ? Les 
antiquités  d’Egypte  publiées  en 
latin  par  Perifonius  , font  excellen- 
tes pour  faire  fentir  combien  les 
chronologiftes  font  chimériques. 
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Jugeons  des  hommes  dontnous 
ignorons  l’hiftoire  , par  ceux  que 
nous  connoiffons.  Sur  le  prémices 
de  l’Egypte , nous  pouvons  conful- 
ter  les  prémices  du  monde.  Sans  re- 
monter même  à des  tems  fi  recu- 
lés , la  nature  nous  offre  des  eflais 
qui  pourroient  régler  nos  conjeéhr- 
res  fur  la  première  hiftoire  de  l’e£ 
prit  humain  : cependant, pour  mieux 
fentir  la  variété  & toute  la  bifar- 
rerie  de  fes  Goûts  , je  vais  le  faire 
envifager  par  toutes  les  faces  fous 
lefquels  il  s’efl  montré  dans  les  dif- 
férens  fiécles  qui  nous  font  connus. 

L’origine  des  grandes  fociétés 
nous  prouve  que  l’homme  ne  fut 
d’abord  foûmis  qu’aux  feules  loix 
de  la  nature.  Quelle  qu’en  foit  l’épo- 
que, dans  cet  état  il  étoit  au-deffus 
des  bienféances  & de  l’opinion. 

Suivant  les  vues  du  grand  mé- 
chanifme , il  fe  concertoit  fur  le  jeu 
varié  de  fes  organes.  Ses  defirs  naif- 
foient  de  i’impreffion  faite  fur  fes 
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fens.  D’abord  ils  furent  fimples  , Sc 
fe  bornoient  à des  befoins  indif- 
penfables.  Appaifer  fa  faim  étan- 
cher fa  foif,  fe  garantir  des  ardeurs 
ou  des  frimats , mérita  fes  premiers 
vœux.  Ses  jours  fe  fuffent  écoulés 
dans  cet  enchaînement  de  foins, 
s il  n’eût  fuivi  les  fecrettes  infpira- 
tions  de  la  nature  pour  les  douceurs 
du  commerce.  Soit  par  l’effet  du 
penchant , ou  d’une  mutuelle  crain- 
te (i),  les  hommes  à peine  fe  fu 
rent  vûs,  qu’ils  fe  crurent  propres 
à leurs  plaifirs,  ou  aux  intérêts  de 
leur  fureté.  Quelques  - uns  s’ai- 
moient  , d’autres  s’infpiroient  de 
beffroi  ; & tous  , remués  par  des 
refforts  contraires , concururent  à 
former  les  nœuds  d’une  fociété 
politique. 

Ces  hommes  qui,  vivans  épars  , 

( i ) Thomas  Hobbes , dans  Ton  traité  de  Cive , 

6 Machiavel  dans  fes  Décades  de  Tite • Live , pré- 
tendent que  la  crainte  que  les  hommes  s’infpire- 
rent  mutuellement , forma  le  premier  nœud  des 
fociétés* 
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fixoient  tous  leurs  defirs  à tempérer 
les  befoins  les  plus  preffans  de  la 
nature  , n’eurent  pas  goûté  les  pre- 
miers fruits  de  leur  entrevue,  qu’ils 
virent  éclore  les  femences  variées 
de  toutes  les  pallions.  Sur  une  com- 
plexion  faite  pour  les  plaifirs  , l’a- 
mour fît  des  impreffions  vives.  Dans 
un  tems  affranchi  de  bienféance  & 
d’opinion  , les  mouvemens  de  l a- 
me fe  manifeftoient  par  des  procé- 
dés naïfs.  Si  deux  amans  étoient 
affortis,  le  dénouement  de  lamouc 
accompagnoit  les  premiers  defirs. 
La  nature, en  diâant  des  penchans  9 
fe  faifoit  des  facrifices.  Point  de 
pudeur  à furmonter,  ni  de  refpeél 
humain  à craindre.  On  fe  voyoit,  on 
s’aimoit , on  fe  rendoit  heureux. 
Avant  Tétablifement  des  Yncas  fc 
dans  le  Pérou  , dit  Garcilîaffo  de  a 
la  V egea,les  deux  fexes  ne  conful- u 
toient  que  leur  péchant;  ils  s’af-  u 
fembloient  , & chacun  fuivoit cc 
fon  goût  fans  contrainte.  « Quelle 
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prodigîeufe  différence  entre  ces  pre- 
miers bergers  & ceux  de  l’Aftrée  ? 

Dans  ce  tems-là , les  premières 
démarches  étoient  efTayées  par  ce- 
lui des  deux  amans  qui  marquoitle 
plus  de  fenfibilité.  La  nature  n avoit 
point  prefcrit  au  beau  fexe  les  cruel- 
les loix  d’affeder  une  réfiftance  que 
le  cœur  démentoit.  On  fui  voit  fes 
infpirations  dans  les  froideurs  de 
l’indifférence  , comme  dans  les 
tranfports  de  l’amour..  Le  rapport 
des  fens  étoit  le  grand  arbitre  qui 
décidoit  du  bonheur  d’un  cœur 
palïionné.  Point  de  circonfpedion 
pour  des  rivaux  ; en  marquant  du 
dégoût  pour  un  amant  importun,  on 
felivroit  auxdefirs  d’un  amant  ché- 
ri. Ce  ne  furent  point  ni  la  gloire,  ni 
l’honneur, qui  s’allarmerent  du  bon- 
heur d’un  rival.  La  gloire  & l’hon- 
neur doivent  naître  de  l’opinion  ; 
& dans  ces  tems , où  la  nature  étoit 
feule  confultée , on  n’avoit  de  talent 
bien  déclaré  que  celui  de  fentir. 
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Le  cœur  fe  révoltoit  d’un  choix 
connaire  à fes  feux.  Ses  premiers 
mouvemens  fe  portèrent  à la  vio- 
lence; il  la  dépofa,  pour  ébaucher 
Fart  de  plaire.  Des  foupirs  adreffés 
àfon  rival  y lui  firent  former  le  def- 
fein  d’ôter  ce  fpeêtacle  à fon  amour. 

Trouvant  en  lui-même  la  fource 
de  fes  difgraces  , & ne  préfumant 
plus  aucun  fuccès  ni  de  la  force  ni 
de  fes  charmes , il  médita  des  fur- 
prifes.  Infenfiblement  il  fe  dreffa 
aux  inflexions  variées  du  manege. 
La  feinte  lui  ouvrit  la  voie  de  la 
trahifon.  Il  devint  parjure  , fcélé- 
rat  ) artificieux  ; fe  porta  aux  excès  , 
ou  prit  la  route  du  déguifement. 

Au  milieu  de  tous  ces  dévelop- 
pemens  du  cœur  ^ l’intérêt  vint  éta- 
blir fon  empire  fur  l’amour  : Pun 
venoit  d’un  befoin  preffant  & con- 
tinuel; & l’autre  n’étoit  qu’üne  flam- 
me paflagere , qui  ne  pouvoit  naître 
que  dans  un  cœur  vuide.  L’amour 
prenoit  ces  intervalles  pour  le  con- 
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duireàfes  fins;  mais  au  réveil  des 
grandes  pallions , il  fuyoit  du  cœur , 
comme  une  maîtreffe  légère  & fo- 
lâtre fuit  devant  une  rivale  féroce 
qui  facrifie  tout  à fes  vues. 

L’amour  & l’intérêt  concertoient 
la  ruine  de  cette  fociété  naiffante; 
Tous  fe  croifoient  dans  leurs  plai- 
lirs  ou  dans  leur  befoins.  « Parmi 
>3  les  premiers  Grecs  , dit  Thucydi- 
« de,  on  ne  trouvoit  aucun  établit- 
»fement  affuré.  Il  n’y  avoit  point 
de  commerce  entre  les  peuples , 
>3  ni  par  mer  ni  par  terre  , parce 
qu’ils  ne  fe  fioient  point  les  uns 
>3  aux  autres.  Le  plus  puiffant  dé- 

33  poffédoit  le  plus  foible Leur 

33  peu  de  liaifon  faifoit  qu’ils  fe  re- 
33  gardoient  comme  ennemisrc’étoit 
•ià  qui  fe  voleroit.  Ainfi  celui  qui 
33  craignoit  le  brigandage , n’alloit 
33  pas  moins  armé  que  le  brigand 
33  même.  La  coûtume  étoit  de  n’ê- 
33tre  jamais  fans  armes,  parce  qu’il 
>3  n’y  avoit  pas  plus  de  fureté  dans 
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les  maifons  que  dans  les  chemins.  « 
Thucydides , lib . i . Hift.  À de  fi  éton- 
na ns  progrès  du  coeur  , les  plus  fa- 
ges  entrevirent  que  la  nature  étoit 
une  mauvaife  législatrice.  On  ébau- 
cha des  loix.,  que  la  fureté  publi- 
que s’empreffa  de  confacrer. 

Le  partage  des  dons  de  la  natu- 
re > & la  diftincïion  des  états  > jette- 
rent  les  femences  empoifonnées 
de  l’avarice  & de  l’ambition.  L’o- 
pulence ne  tarda  pas  à enyvrer  les 
hommes  qui  la  poiïedoient  , & à 
s’attirer  les  vœux  de  ceux  qui  vi- 
y oient  dans  une  trifte  indigence.' 

Les  premiers  caractérifoient  hau- 
tement d’injuftice  la  moindre  at- 
teinte portée  à leur  dignité  , ou  à 
leurs  richeffes.  Ceux  qui  vivoient 
fans  bien  & fans  rang , mal  difci- 
plinés  par  la  nature  , ne  goûtoient 
pas  le  mérite  de  fe  rendre  la  victime 
du  bien  public.  Les  riches  n’étoient 
plus  attentifs  qu’au  foin  de  s’aggran- 
dir.  Ceux  qui  marquèrent  le  plus 
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d'audace  ou  d’habilité  , s’emparè- 
rent de  l’autorité  fuprême  : Il  pa- 
rut enfin  des  rois. 

Le  premier  trône  qui  fut  élevé 
courut  les  mêmes  hafards  que  ce 
frêle  vaifleau  qui  ofa  eflayer  les  iné- 
galités de  la  haute  mer.  Ceux  qui 
tenoient  ce  fceptre  naiffant,  poffé- 
doient  mal  Part  de  foûmetre  les 
hommes  : & ceux-ci,  jouets  des  fou- 
gues de  leur  humeur,  ou  peut-être 
commençant  à éprouver  la  pefan- 
teur  de  leurs  fers,  tendoient  perpé- 
tuellement à rentrer  dans  les  pre- 
miers droits  de  leur  liberté. 

Le  defir  de  commander  eutbien- 
tôt  inftruit  les  rois  des  moyens 
de  fe  faire  obéir.  La  politique  dé- 
ploya fes  reflbrts  les  plus  fecrets  : 
dix  ans  de  iegne  fur  un  peuple  in- 
docile, montrent  les  hommes  fous 
aflfez  de  faces , pour  apprendre  à dé- 
tourner les  périls  qui  menacent  le 
trône.  On  fentit  Pimportance  de 
lui  donner  de  la  dignité,  L’Egypte, 
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que  nous  regardons  par  habitude 
comme  le  premier  berceau  des 
fciences , & du  pouvoir  fuprême  , 
vit  élever  de  fuperbes  monumens 
à la  gloire  de  fes  fouverains. 

Ils  fe  renfermèrent  dans  le  feiiK 
de  leurs  palais , imitant  le  foudre  f 
qui  doit  s’envelopper  dans  la  nue 
pour  lancer  des  éclairs , & ton- 
ner avec  plus  de  grandeur  & de 
majefté  ( i ).  Tout  devint  myftere  ; 

( i ) Les  rois  d’Aflyrie  étoient  encore  plus 
inaccefîibles  à leurs  fujets  que  ceux  d’Egypte.  Les 
gouverneurs  meme  des  provinces  qui  étoient 
obligés  de  fe  préfenter  tous  les  ans  à Ninive  , ne 
recevoient  les  ordres  du  fouverain  que  par  l’en- 
tremife  du  miniftre.  Arbacès  , gouverneur  de 
Médie  , fit  néanmoins  de  fi  grands  efforts  pour 
percer  jufqu’à  ce  trône  redouté , qu’il  obtint  la 
permiflion  de  voir  Sardanapale  : mais  quel  fut 
îon  étonnement , quand  il  vit  celui  qui  faifoit 
trembler  toute  l’Afie , & qu’on  regardoit  pres- 
que comme  un  Dieu,  fous  un  habit  de  femme, 
filant  de  la  laine , ou  la  diftribuant  aux  concubi- 
nes de  fon  férail  ! Jujlin , Lib . i. 

A cela  M.  l’abbé  Lenglet  dit  : „ Auroit-on  « 
voulu  qu’il  tînt  une  épée  au  milieu  de  fes  fem- 
mes,&  une  quenouille  au  milieu  de  fes  foldats  l “ 
Il  s’accommodoit  félon  les  occafions  au  carac- Cfi 
tere  & à l’emploi  de  ceux  avec  lefquels  il  étoit  ; l< 
& c’étoit-là  le  grand  Prince  „ Méth*  four  l'Hift* 
t.  U p.  1S7. 
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la  religion  répandit  fes  voiles. mille 
emblèmes  s’offroient  à la  vue  ;1E- 
gypte  entière  parut  une.  énigme;’ 
on  n’y  voyoit  plus  que  par  l'entre-  ■ 
mife  de  ces  vers  magiques  qui 
féduifent  les  yeux  fur  les  objets 
les  plus  fimples.  L'imagination 
forcée  aux  hommages  > marqua  un 
refpeôlueux  étonnement  ; l’impof- 
ture  aida  à ce  premier  charme;  les 
oracles  parlèrent  ; par  tout  il  fe 
préfentoit  des  trépieds  tremblans* 
des  Pythies  en  fureur^des  antres  qui 
vomiffoient  d’horribles  heurlemens* 
des  viôtimes  facrées  , & fur-tout 
des  vengeances  terribles  contre  les 
indifcrets. 

Le  concert  du  trône  & de  l’au- 
tel y fut  le  pivot  redoutable  du 
pouvoir  fuprême.  Les  rois  confa- 
crerent  la  religion  ^ & les  prêtres 
firent  encenfer  le  trône.  La  reli- 
gion dépendoit  du  prince  9 & la 
fureté  du  trône  étoit  confiée  aux 

Les 
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Les  hommes  une  fois  pliés  au 
joug  de  l’autorité  fouveraine  , le 
trône  fe  vit  infenfiblement  porter 
fur  lui-même  5 &ne  plus  craindre  le 
faint  reffentiment  des  pontifes.  On 
ne  fit  plus  myftere  aux  courtifans 
des  fecrets  refforts  qui  avoient  éle- 
vé une  puiffance  li  formidable.  Les 
yeux  les  plus  éclairés  n’étoient  plus 
fufpe&s.  Le  prince  s’étoit  com- 
porté comme  un  habile  magicien 
qui  voudrait  élever  fans  obftacle 
une  forterefle  de  commandement. 
D’abord  il  auroit  caché  fes  vues 
fous  fes  enchantemens.  La  forte- 
reffe  une  fois  en  état  d’infpirer  de 
la  terreur  Je  charme  auroit  difparu, 
& dévoilé  les  funeftes  machines 
qui  dreffoient  en  fecret  ce  redou- 
ble édifice. 

Ces  conjeétures  étoient  cruelles 
pour  des  pontifes  ambitieux.  La 
trahifon  leur  parut  noire  , mais 
les  regrets  vains  & dangereux. 
Pour  aSurer  leur  vengeance  ^ ils 
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difiimulerent  leur  reffentimenr.  Ils 
marquèrent  d’abord  peu  defenfibi- 
lité  , & parurent  fe  renfermer  dans 
l’étroite  fphere  de  leurs  temples- 
Les  plus  habiles  feignirent  de  ren- 
trer dans  la  bonne  foi  de  leurs  pre- 
mières impoftures.  La  métaphyfique 
répandit  fes  nuages  ; on  s’échauffa, 
on  difcuta  , on  embrouilla  la  ma- 
tière ; & avec  de  la  fupériorité 
& de  renthoufiafme , on  fit  éclorre 
du  fein  de  ce  cahos  ténébreux  les 
pompeux  myfteres  d’Ifis,  d’Ofiris, 
& d’Orus  ( i ). 

Leur  premier  abord  parut  cho- 
quant ; mais  une  fombre  lueur , 
accompagnée  d’un  extérieur  de 
refpeét  r rendit  Les  nouveaux  ini- 
tiés circonfpeéts  , & produilit  les- 
mêmes  effets  fenfibles  qu’une  per- 
fuaflon  éclairée. 

( i ) La  doârine  des  deux  principes  a fol* 
origine  dans  la  guerre  que  Tiphon  déclara  à fon 
firere  Oftris.  On  peutHre  fur  les  myfteres  dxOftrisr 
df  ."s  „ & d’Orus  * la- traité,  de  lambiique 
de  rthgont  gentdutrïi*. 
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L’enthoufiafme  des  moins  péné- 
trans  , conduit  fur  des  vues  de 
fourberie  fi  bien  concertées , infpira 
des  tranfports  contagieux.  On  ad- 
mira la  fagefie  fublime  ^ &la  haute 
piété  des  pontifes.  Leur  feint  méta- 
lent  pour  les  refforts  fecrets  de  l’arn- 
bition  , les  approcha  du  trône.  Le 
dépôt  facré  des  jeunes  princes  leur 
fut  confié.  Terrible  époque  de  leur 
tyrannie  ! Il  ne  fe  trouva  plus  d’obf- 
tacles  à leur  pouvoir.  Les  fouve- 
rains , libres , pendant  qu’ils  les  re- 
gardoient  comme  des  fourbes  ou 
des  enthoufiaftes  , devinrent  tout  à 
la  fois&  leurs  efclaves  & leurs  vic- 
times, dès-lors  quils  fe  laifferent 
ceindre  du  bandeau  de  l’opinion* 
Telles  purent  être  les  origines  du 
trône  & de  la  religion  r chez  des 
peuples  livrés  à l’efprit  d’erreur. 

Tant  d’afpe&s  enchantés  te- 
noient  l’Egyptien  comme  fufpendu 
dans  les  plus  hautes  régions.  Du 
côté  du  trône  * il  ne  découvre 
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que  des  objets  de  terreur  ou  d’é- 
tonnement. Il  voit  un  monarque 
qui , du  fein  de  fes  labyrintes , fem- 
ble  annoncer  fes  volontés  par  la 
voix  des  tonneres  > ou  qui  ne  fe 
montre  à fes  fujers  qu’avec  les  ca- 
raéteres  de  majefté  les  plusimpo^ 
fans.  Que  n’a-t’on  pas  vû  faire  à ces 
rois  y pour  s’aggrandir  dans  l’idée 
de  leurs  peuples  f Outre  le  fabuleux 
de  leur  généalogie  , & l’augufte 
dénouement  de  l’apothéofe } que  ne 
devoit  pas  produirefurdes  imagina- 
tions auffi  vives  à s’enflammer  que 
Fétoient  celles  des  Egyptiens , ces 
fuperbes  tombeaux  , ces  obélif- 
ques  énormes  chargés  d’infcrip- 
tions  merveilleüfes  , ces  lacs  qui 
fembl  oient  raflurer  orguilleufe- 
ment  l’Egype  contre  les  inatten- 
tions de  la  nature  f La  religion  n’é- 
toit  pas  moins  propre  à tracer  des 
impreiïions  pompeufes.  Un  coloffe 
de  Sérapis  qui  rappelle  l’univers  à 
Ion  premier  cahos  fi  quelque  mortel 
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ofe  trop  l’approcher;  des  démons 
qui  exercent  d’horibles  vengeances 
par  l’entremife  fecrete  des  pontifes; 
des  oracles  qui  percent  l’avenir; 
des  enigmes  facrées  ; des  magi- 
ciens  en  crédit;  & fur-tout  des 
prêtres  qui  étoient  les  dépofitaires 
du  pouvoir  des  dieux  ! 

Puifque  la  fourberie  & l’erreur 
pouvoient  monter  l’Egyptien  fur 
le  grand  ton  du  merveilleux  ^ que 
ne  pouvoit  pas  dans  la  Judée  le 
faint  enthoufiafme  des  Prophètes  y 
la  gloire  d’un  gouvernement  téo- 
cratique,  les  prodiges  de  l’Arche  y 
la  pompe  des  cérémonies  , l’hor- 
reur des  etrangers  , les  myfteres 
lublimes  de  la  téurgie  ^ les  répon- 
fes  facrées  du  Tuminf  Toutes  ces 
grandes  vues  avoient  des  objets 
réels  , au  lieu  que  l’Egypte  n’étoit 
qu’un  pays  enchanté.  Sous  des  cli- 
mats plus  tempérés , l’effet  de  ce 
merveilleux  eut  été  moins  puiffant. 
La  promptitude  & la  vivacité  du 
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fentiment,  marquent  des  imagina- 
tions fouples  & fufceptibles  d une 
grande  chaleur.  Celle  des  Egyptiens 
étoit  une  efpéce  de  phofphore  eu 
qui  la  moindre  émotion  excitoit  des 
flammes,  ou  un  feu  d’artifice  qu’une 
éteincelle  rend  bruiant , ôc  porte 
«dans  les  nues  au  milieu  des  éclairs* 
Des  cerveaux  paîtris  de  falpêtre , 
perpétuellement  battus  par  les  gran- 
des machines  du  merveilleux  , 
telle  étoit  Tafïiette  ordinaire  de 
l’Egyptien.  Il  étoit  toujours  férieux, 
parce  qu’il  ne  s’offroit  jamais  à fa 
vun  que  des  prefpeôlives  d’effroi  y 
de  refpeû  ou  d’étonnement  ; un 
trône  redoutable  , & une  religion 
où  la  fourberie  & Terreur  fe  ca- 
ch  oient  fous  des  enchantemens 
refpeÛés.  De  ce  point  de  vue,  ils 
confideroient  les  Grecs  comme 
des  hommes  qui  feroient  toujours 
jeunes.  Il  eft  vrai  que  la  Grèce 
fut  le  plus  parfait  contrafte  qu’on 
pût  opgofer  à l’Egypte.  Soit  que 
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les  premiers  qui  efiayerent  le  pou- 
voir fuprême  & les  fourberies  de 
la  religion.,  marquaient  peu  d’a- 
drefie  ; ou  que  l’efprit  des  Grecs,- 
naturellement  léger  & fait  pour 
les  plaifirs , fut  un  obftacle  à une 
forme  de  gouvernement  qui  captif 
voir  fa  liberté;  il  eft  certain  qu’ils 
fe  jouèrent  de  la  politique  de  leur 
tyrans  > & des  impcftures  de  leurs 
pontifes. 

Ils  dévoient  néanmoins  fervir  de 
viêtimes  à de  nouvelles  erreurs,, 
Une  nation  entière  peut-elle  être 
philofophe  ? Il  parut  un  Lycurgue 
qui  concerta  le  bonheur  publie 
fur  les  vues  d’une  fageffe  qui  prof*- 
envoient  le  bonheur  des  particu- 
liers. D’abord  la  nature  frémir  de- 
ce  trifte  fc  phifme.  Elle  dfftoit  dans 
les  cœurs  des  maximes  plus  favora- 
bles aux  douceurs  de  la  vie.  Elle  fera- 
toit  même  que  le  bien  public  ne  ten- 
doit  qu’à  élever  la  fortune  de  quel— 
ques  ambitieuxfurka  duras: 


£4  EJfais  critiques 

infinité  de  vidimes.  Cependant  J 
malgré  fes  murmures,  la  docilité, 
la  patience  ôc  le  dévouement,  fu- 
. rent  érigés  en  héroïfme.  Ce  fut  pour 
la  première  fois  que  Tefprit  hu- 
main fe  biffa  conduire  par  des  mo- 
tifs de  gloire  &de  grandeur  d’ame. 

L’héroïffne  parut  aux  plus  fages , 
ce  que  la  lincérité  paroît  à un  ha- 
bile négociateur.  Ils  l’aimoient 
dans  les  autres  , & le  dédaignoient 
pour  eux  ; trouvant  leur  fureté 
dans  ces  brillantes  maximes  , & 
leur  avantage  à ne  pas  en  dépendre. 
Ainfi  point  de  contrariété  de  la 
part  de  ceux  qui  connoiffoient  la 
fédu  dion.  Tout  le  monde  entra 
dans  les  vues  du  légiflateur.  Ceux 
'là  mêmes  que  des  ccnfiderations 
philofophiques  ne  pouvoient  déta- 
cher de  la  vie  , ne  réfuloient  point 
leur  amitié  à des  hommes  qui  fe 
facrifioient  au  bien  public.  Sparte 
devint  enfin  le  berceau  de  la  belle 
gloire. 


Le 
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Le  defir  des  conquêtes  , fuite 
fatale  des  malheureux  tranfports 
qu’infpire  le  héroïfme  , la  plia  à un 
régime  auftere.  Son  légiflateur  , 
après  l’avoir  perfuadée  fur  le  dé- 
vouement à la  patrie , lui  fit  trouver 
beau  d’en  étendre  les  bornes.  Tout 
ce  qui  ne  tendoit  pas  à former  un  bon 
foldat^parut  frivole  & méprifable  : la 
fcience  du  Spartiate  confiftoit  à vi- 
vre fobrement,  &à  dédaigner  les 
dangers.  Il  s’accoûtumoit  même  à 
oublier  les  intérêts  de  la  patrie  dans 
les  fins  glorieufes  qu’il  fe  propofoit  ; 
& fans  trop  démêler  ce  qu’étoit  la 
gloire  > qui  devoit  fa  naiflance  à 
Lycurgue  5 il  n’agiffoit  que  pour 
elle.  Jamais  l’amour  propre  ne  fut 
confulté  avec  plus  de  rafinement  , 
ni  facrifié  avec  plus  de  fureur.  On 
craignoit  de  ternir  fa  gloire , & on 
ne  craignoit  pas  de  mener  une  vie 
: flure  & trifte. 

Les  plaifirs  ne  marquoient  pas 
gjffes  de  dignité.  On  en  jouiffoit 
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avec  tant  de  circonfpeêtion  & de 
myftere  ; que  la  nature  commençoit 
à ne  s’y  porter  plus  que  d’un  pas 
timide. 

Depuis  cette  époque  de  la  pu- 
deur j les  affaires  de  l’amour  fe 
conduifirent  par  des  voies  détour- 
nées. Trop  d’empreffement  bleffoit 
les  bienféances.  Le  dénouement 
étoit  l’iffue  d’un  grand  labyrinthe  9 
où  les  plus  heureux  trouvoient  des 
obftacles  à forcer. 

Deux  amans  > lorfqu’ils  étoient 
d’intelligence,,  fe  parloient  en  fecret 
comme  deux  négociateurs  qui  tra- 
hiroient  de  concert  les  intérêts  de 
leur  prince.  L’un  & l’autre  auroit  du 
penchant  à la  trahifon.  A une  pre- 
mière entrevue^ils  traiteroientleurs. 
inftru&ions  avec  un  zélé  marqué 
pour  la  gloire.  On  tâcheroit  de  fe  pé-, 
nétrer.  Le  plus  entreprenant  feroit 
des  propofitions.  Le  foupçonde  fa 
bonne  foi  les  feroit  rejetter  avec  hau- 
teur. Si  celui-ci > confus  du  mauyais 
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face  es  de  fes  tentatives  , fe  re- 
monte fur  le  ton  de  négociateur 
fidèle  3 l’autre  trouve  l’art  de  rani- 
mer fes  premières  efpérances.  On 
efl:  d’abord  d’accord  fur  des  chofes 
de  peu  d’importance.  La  confiance 
croît , à mefure  que  la  conformité 
des  vues  fedécéle.  Les  princes  font 
trahis  : Cependant  on  foutient  en 
public  le  caradtere  d’un  miniftre 
zélé  pour  les  fins  apparentes  de  fes 
négociations. 

L’amour  fe  monta  fur  le  haut 
ton  de  la  politique.  Il  cachoit  fes 
vues  les  plus  douces  fous  des  appa- 
rences aufteres*  On  craignoit  de 
commettre  fa  gloire  ; mais  on  en 
confultoit  peu  les  intérêts^  lorfqu’el- 
le  pouvoir  devenir  unefecrette  vidti- 
me  des  plaifirs.  Elle  étoit  facrifiée  > 
comme  ces  faillies  héroïnes  qu’on 
traite  avec  de  grands  refpedts  dans 
le  public  mais  que  l’on  brufque 
quand  on  les  trouve  fans  témoins. 

Sparte  n étoit  pas  encore  dreffée 
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à la  fine  galanterie.  Les  affaires  de 
cœur  s’y  terminoient  avec  affez 
d adreffe  , parce  que  les  loix  prof- 
crivoient  les  plaifirs  qui  n’étoient 
pas  dérobés  ; mais  on  les  goûtoit 
d’une  maniéré  peu  délicate.  Il  me 
femble  voir  dans  un  Spartiate 
amoureux,  un  marodeur  d’armée, 
qui  obferve  avec  inquiétude  le 
danger  d’être  furpris  : s’il  voit  un 
moment  favorable  5 il  fe  jette  fur 
un  arbre , le  dépouille  de  fes  fruits  , 
& fe  retire, 

» Il  falloit  que  ceux  qui  fe  vou-» 
» loient  marier , dit  Plutarque  , 
» raviffent  celles  qu’ils  vouloient 
35  efpoufer,  non  point  petites  garces 
» qui  ne  fuffent  point  encore  en 
» aage  de  marier,  ains  grandes  filles 

vigoureufes  & j à meures  pour 
35  porter  enfans  : & quand  il  y en 
35  avoit  une  ravie , celle  qui  avoit 
35  moyenné  le  mariage,  venoit,  qui 
•>luy  rafoit  les  cheveux  entièrement, 
»>  puis  la  yeftoit  d un  habillement 
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d’homme  avec  la  chauiïure  de« 
mefme  , & la  couchoit  deffus  une  « 
paillaffe,  toute  feule,  fans  chan-  <« 
delle.  Cela  fait , le  nouveau  marié , « 
n’eftantny  yvre,ny  plus  délicate- « 
ment  veftu  que  de  couftume , ains  « 
ayant  fobrement  fouppé  à fon  or-  « 
dinaire,  s’en  retournoit  fecrette-  « 
ment  en  la  maifondà  où  il  deflioit  la« 
ceinture  à fon  efpo.ufée , la  pre-  « 

nant  entre  fes  bras, la  couchoit  fur 
un  li£t,&  y demeuroit  quelque  « 
temps  avec  elle  ; puis  s’en  retour-  « 
noit  tout  doucement  au  lieu  où  il  « 
avoit  accouftumé  de  dormir  avec 
les  autres  jeunes  hommes:  & de-là  « 
en  avant  continuoit  tousjours  à fai-  « 
re  de  mefme , eftant  tout  le  long  « 
du  jour  , & dormant  la  nuiâ  « 
avec  fes  compagnons  ; excepté  « 
qu’il  alloit  aucunes  fois  voir  fa  « 
femme  à la  defrobée,  ayant  crainte  « 
& honte  d’eftre  apperçu  par  au-  « 
cun  de  la  maifon  : à quoy  la  « 
nouvelle  mariée  l’aidoit  aufli  de  * 
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oj  fon  cofté  9 efpiant  les  occafions  St 
» moyens  comment  ils  fe  pour- 
» roient  trouver  enfemble  fans  qu’ils 
« fuffent  apperçeus.  Plutarque 9 dans 
la  vie  de  Lycurgue  9 trad . dlAmiot . 

Ce  goût  de  plaifirs  voilés  par  des 
apparences  de  rudefle  & d’infenfi- 
bilité,  le  rendit  dédaigneux  pour 
toutes  les  grâces  des  maniérés  & 
du  langage.  Son  ftyle  imitoit  fon 
extérieur  9 qui  ne  marquoit  aucun 
deffein  de  plaire , ou  la  frugalité  de 
fes  tables^  fur  lefquelles  il  ne  fe  trou- 
voit  que  .les  mets  les  plus  néceflai- 
res.  De  même  qu’il  ne  mangeoit 
que  pour  vivre  , il  ne  parloit  que 
pourfe  faire  entendre. 

Un  difcours  fleuri  étoit  à Sparte* 
ce  qu’un  vifage  fardé  & couvert 
de  mouches  eft  à l’égard  d’un  hom- 
me auftere  ou  d’une  femme  prude. 
On  y conlidéroit  les  agrémens  de 
l’élocution  avec  le  mépris  qu’un 
Général  a pour  les  colifichets  de 
toilette  des  femmes  qui  Auvent  fon 
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camp.  Les  afféteries  d’un  orateur 
Athénien & les  mignardifes  étu- 
diées d’une  coquette, y ridoient  éga- 
lement le  front  au  Lycurgifme.  Le 
contraire  de  la  ftatue  d’Hercule  avec 
celle  d’un  jeune  homme  adonné  au 
penchant  des  parures,  cara&érifcit 
l’oppofition  marquée  entre  Athènes 
& Lacédémone.  On  vit  même,  du 
tems  de  Théfée , des  femences  de 
cette  oppofition.  Les  Athéniens 
Pécouterent  avec  défiance  , lorf- 
qû’il  leur  propofa  de  réunir  toute 
P Af tique  en  une  feule  ville  : & mal- 
gré l’Oracle  qui  fembloit  lui  confier 
l’autorité  fouveraine  , il  fallut  fe 
foûmettre  à l’afcendant  de  ces  peu- 
ples, &leur  lâcher  les  rennes  de  la 
liberté.  Néanmoins  Apollon  ne  par- 
loit  pas  d’une  maniéré  équivoque: 

Fils  d’Egeus , & de  la  fille  chere 
DePiteus,  le  haut  Tonnant  mon  pere 
En  votre  ville  amis  ladefiinéej 
D’autres  plufieurs , & leur  fin  terminée. 

Et  quant  à toi , ne  ya  ton  cœur  vaillant 

C iiij 
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Dë  trop  d’ennuy  à penfer  travaillant  % 

Car  comme  un  cuir  enflé,  tous)  ours  iras 
Flottant  fur  mer,  & point  ne  périras. 

Cet  amour  de  la  liberté  , ce 
peu  de  refped  pour  les  oracles  > 
& le  goût  des  plaifirs , infpirerent 
à Athènes  un  cara&ere  inquiet , 
railleur  & voluptueux.  De  ce  point 
de  vue , elle  confidéroit  Lacédémo- 
ne avec  le  mépris  ou  la  pitié  qu’un 
homme  de  cour  a pour  ces  mal- 
heureufes  vidimes  de  l’ignorance , 
qui  fondent  leur  gloire  fur  des  ver- 
tus fauvages  > arbitraires  , & déci- 
dées par  les  noires  vapeurs  de  la 
mélancholie. 

Une  philofophie  enjouée  & 
commode  j pourvue  du  fecours 
étranger  de  l’opulence  & de  la 
bonne  chere  , leur  donnèrent  cette 
plénitude  de  belle  humeur , qu’on 
ne  vit  jamais  altérée  dans  les  déli- 
bérations les  plus  graves. 

Leur  fagefle  fubordonnoit  les 

intérêts  briilans  de  Tétât  au  goût 
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cTunë  vîe  délicieufe.  Ils  étoient 
philofophes  / ainfi  la  gloire  ne  les 
éblouiffoit  pas.  Peu  de  religion  , 

! rien  d’impofant  de  la  part  du  trô- 
ne, toujours  libres  & réfléchis  ail 
milieu  des  richefles  & de  l’oifive- 
té  5 ils  étudièrent  dans  leurs  difcours 
la  coquetterie  des  grâces.  Le  langa- 
ge eft  une  exprefflon  des  mœurs.  La 
penfée  où  étoient  les  Athéniens 
d’être  les  feuls  fages  de  la  Grèce  > 
les  rendoit  également  préfomp- 
tueux  & cauftiques.  La  moindre 
négligence  dans  la  di&ion  , leur 
paroifloit  une  rudcfle  > & quelque 
chofe  d’auffi  choquant  qu’un  exté- 
rieur villageois  à un  homme  nourri 
dans  les  modes  d’une  cour  galante. 

Il  étoit  naturel  que  la  comédie 
prît  naiflance  chez  des  peuples  aufli 
Îufceptibîes  du  ridicule.  D’abord 
elle  fut  Ample  & fans  détour  : c’étoit 
une  efpéce  de  tribunal , où  Pon 
citoit  le  vice  dans  la  perfonne  même 
du  vicieux.  On  çn  fit  plufieurs  fois 
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l’effai  y fans  que  les  fuites  enfuflent  \i 


l\ 


Tiaiocréonaccufa  Thémiftocles  1 
de  concuffionaflez  peurefpeéhieu*  fi 
fement. 

Thémiftocles  point  je  ne  mentionne. 

Il  eft  hai  à bon  droit  de  Latone  : 

Car  c’eft  un  traiftre , un  méchant,  un  qui  ment  $ 
Qui  pour  un  peu  de  deniers  lafchement 
A refufé  à Ton  hofte  ancien 
Timocréon  retour  au  païs  fie n , 

En  Jaiiiïë  : & pour  la  fomme  & le  prix 
De  trois  talens  d’argent  qu’il  a mal  pris  ^ 

A fait  d’exil  les  aucuns  revenir 
Injuftement , les  autres  for  bannir , 

Ou  mettre  à mort  fans  digne  forfaitures 
Puis  a fait  voile  à fa  mal’adventure  , 

Tout  pour  argent , le  concuftionnaire , 

Qui  a de  puis  tenu  un  ordinaire 
De  tavernier  avare  & méchanique 
Ez  jeux  facrez  de  l’afîemblée  Ifthmique , 
Servant  à ceux  qui  fa  table  hantoient , 

Chair  froide  : & eux  la  mangeant , fouhai- 
toient 

N’avoir  jamais  , pour  fa  mefchanceté , 

Du  temps  du  faux  Thémiftocles  efté. 


Hermipus  ne  traitoit  pas  plus  favo; 
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Wiablement  Pétioles , lors  même  qu’iî 
:toir  parvenu  au  plus  haut  période 
'dlle  fa  fortune.  Il  lui  adreilaies  vers 
tf'uivans  : 

Roi  des  Satyres , pourquoi  eft-ce 
I Que  tu  n’as  pas  la  hardieffe 

De  prendre  en  main  picque  ni  lance 
Veu  qu’en  homme  plein  de  vaillance 
Tu  nous  parle  fi  fièrement 
Delà  guerre  ordinairement. 

Et  promet  ton  brave  langage 
D’un  preux  chevalier  le  courage  (i)  ? 

L’idole  de  la  gréce  , le  beau  J 


lient,  & le  courageux  Alci- 
biades, fut  aufli  expofé  au  chagrin 
des  poëtes.  Ariftophane  donne  cet 
avis  aux  Athéniens  : 


Le  mieux  feroit  pour  la  chofe  publique 
Ne  nourrir  point  de  lion  tyrannique  ; 

Mais  puifqu’on  veut  le  nourrir  , néçefîàire 
Il  eft  , qu’on  ferve  à Tes  façons  de  faire, 

Hipponax,  Philémon,  Archilo- 
cus  qui  tua  Licambe  d’un feul  trait 
de  fatyre , mettoient  à contribua 
(i)  Plutarque , traduction  d’Awict». 
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tion  les  personnes  les  plus  recom- 
mandables de  Grèce. 

L’ufage  de  faire  battre  un  poëte 
n’avoit  point  encore  été  établi.  L’on 
ne  fe  battoit  même  pas  pour  les 
plus  groffes  invedives  ; & ce  qui 
eft  de  plus  admirable  dans  ces 
fiecles  où  le  fatal  point  d’honneur 
étoit  encore  ignoré  , les  femmes 
ne  portoient  leurs  adorateurs  à au- 
cuns excès.  Achille  & Agamemnon 
prétendent  à la  poffeffion  de  Chry- 
féis.  Aucun  d’eux  ne  diffîmule  les 
avantages  qu’il  penfe  avoir  fur  fon 
rival  ; néanmoins  il  n’eft  point  quef- 
tion  de  terminer  ce  démêlé  d’amour 
par  la  voie  des  armes.  Tous  les 
amans  de  Pénélope  vivent  en  bon- 
ne intelligence.  Soit  que  ce  ne  fut 
pas  dans  ce  tems-là  un  ridicule  de 
dire  du  bien  de  fa  perfonne  y ou 
que  ce  ridicule  fût  à la  mode  y ils 
convenoient  tous  de  leur  propre 
mérite  y & marquoient  d’affez  bon- 
ne foi  l’efpérance  où  ils  étoientfur 
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; choix  de  la  reine  d’Ithaque.  La 
lodeftie  même  convenoit  peu  à 
es  tems  de  fincérité  : auffi  le  fage 
c grave  Neftor  ne  la  connoiffoit- 
oas  y lorfqu  il  adreffe  ainfi  la  pa- 
oie  aux  chefs  de  l’armée  des  Grecs  : 
>oyez-moi  tous  ; car  vous  êtes  « 
•lus jeunes,  & j’ai  fréquenté  au-« 
refois  des  hommes  qui  vaîoient  « 
nieux  que  vous.  Non, je  n’ai  jamais  ce 
ru , & je  ne  verrai  jamais  de  fi  « 
grands  perfonnages  que  Pirithoiis , « 
Dirias,  Céné,  Exadius,  Poliphémec® 
?gal  aux  Dieux,  Théfée  fils  d’Egée  <« 
Semblable  aux  immortels.  « 
Cependant  de  certaines  vérités 
parurent  choquantes.  On  ne  repro- 
choit plus  rien  impunément  à des 
perfonnes  d’autorité.  La  paillon  de 
médire  fe  faifoit  néanmoins  fentir. 
On  chercha  des  voies  détournées. 
L’apologue  offrit  fon  entremife. 
Ses  premiers  coups , quoique  réflé-’ 
chis, eurent  leur  effet.  On  s’apperçut 
la  fraude  ; & ce  moy en  une  fois 
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connu  ] laifloît  tous  les  inconvé-? 
niens  de  l’ancienne  franchife. 

La  comédie  fe  corrigea  fur  ces. 
retours  de  délicateffe.  Elle  fe  con- 
tenait d’indiquer  les  vices  fans 
commettre  les  noms  de  ceux  qui 
en  écoutoient  les  infpirations.  Ces 
adouciflemens  ne  fuffirent  pas  ; il 
fallut  taire  jufqu’aux  vices  que  l’on 
pouvoit  reconnoître.  Le  danger  de 
médire , & la  paflion  de  le  faire  , 
aiguifa  refpritdes  Grecs  > & le  ren- 
dit délicat.  Socrate  ne  parloit  du  j 
culte  des  Dieux  que  pour  êtrecom-  j 
pris  de  ceux  dont  le  difcernement 
lui  aflïiroit  les  intentions , & pour  ne 
l’être  pas  de  ceux  dont  il  craignoit 
l’ignorance.  » J’ai_,  dit  Pindare,beaiK 
» coup  de  flèches  légères  dans  mon 
a?  carquois, qui  fe  font  fentir  aux  per- 
« fonnes  d’efprit  ;mais  mes  difcours 
« ont  befoin  d’interprètes  pour  être 
entendus  du  vulgaire. 

Ce  fut  néanmoins  dans  ce  fiécle 
2-  éclairé  > à cette  époque  de  la 


fur  le  Goût:  $9 

gloire  d’Athènes  , que  la  mauffade 
plaifanterie  l’emporta  fur  la  fageffe 
la  plus  fublime.  Ariftophane,  hom- 
me nourri  d’un  venin  épais  , donna 
le  ton  au  théâtre.  Si  ce  font  les 
mœurs  de  fon  fiécle  qu’il  nous  pei- 
gnit, ils  étoient  encore  groffîers  , 
& manquoient  de  fineffe.  La  co- 
médie des  Nues  fi  vantée,  & que 
la  bonne  dame  Dacier  avoit  lue 
quarante  fois  , porte  un  caraétere 
d’impudence,  de  noirceur  & de 
mauvaife  raillerie , qui  fait  tort  au 
difcernement  de  fes  admirateurs. 
Le  peu  d’ordre  qui  y régné , prouve 
que  l’efprit  n’étoit  pas  encore  à 
fon  parfait  développement.  C’étoit 
là  le  défaut  commun  à tous  les 
beaux  efprits  de  ce  fiecle , de  n’en- 
tendre pas  la  conduite  d’un  ouvrage. 

Hérodote  raconte  comme  un 
hommeyvre.  Ses  faits  n ont  fouvent 
aucun  rapport,  & il  incidente  fut 
les  événemens  les  plus  frivoles. 
Dans  le  plan  général  des  affaires 
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d’Afle  & d’Europe.,  il  parle  fans 
ordre  de  matières  , de  tems  & de 
lieux.  Ses  tranfitions  font  prefque 
toûjours  malheureufes.  Thucydide 
n’eft  pas  fans  défauts  efîentiels  du 
côté  de  l’ordonnance  : Son  fixiéme 
livre  fur  les  guerres  de  Sycile  > qui 
commence  par  une  defcription  dé- 
taillée du  pays,&  la  fondation  de  Sy- 
racufe  par  Archas  Corinthien,eft  un 
hors  d’œuvre.  Toutle  dernier  livre* 
qui  a pour  objet  le  changement  qui 
arriva  dans  le  gouvernement  d’A- 
thénes  & de  Sam  os , a peu  de  rap- 
port au  deffein  principal  de  cette 
hiftoire , qui  eft  la  guerre  du  Pélo- 
ponéfe.  Son  plan  eft  mal  expofé, 
fes  tranfitions  font  uniformes  ^ fes 
harangues  trop  fréquentes  & peu 
yraifemblables. 

Xénophoneft  encore  inférieur  à 
(Thucydide  ; &Polybe  eft  moins  un 
Hiftorien , qu’une  efpéce  de  difcou- 
reur  qui  fait  fes  réflexions  fur  l’hif- 
jtoirg* 


Platon 
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Platon  > quoiqu’un  peu  géomè- 
tre , a mis  une  fi  grande  variété 
dans  fès  dialogues , que  fes  difcipies 
les  plus  zélés  (1)  ne  conviennent 
pas  bien  précifément  du  fujet  qu’il 
a en  vue.  Dans  le  traité  des  loix  , 
il  parle  de  la  nature  de  Pâme , de  fa 
génération , & de  fon  immorta- 
lité. Il  explique  fon  éternité  dans  le 
Phédon  , & dans  le  Tirnée.  Dans 
le  dialogue  de  Ménon , qui  eft  un 
difcours  fur  la  vertu  > il  parle  de 
géométrie.  Dans  celui  d’Alcibiade 
qui  eft  de  la  nature  de  l’homme  , il 
fait  une  grande  digrelfion  fur  la 
mufique. 

Les  interprètes  d’Arîftote  ne  fça~ 
vent  quel  ordre  ils  doivent  donner 
à,  fes  huit  livres  de  phyfique.  Sa 
poétique  & même  fa  logique 
manquent  de  méthode. 

Les  orateurs  nd’Athénes  igno- 


(i)Pic  de  la  Mirandole,  après  beaucoup  d’ef-- 
forts  pour  déterminer  le  but  de  chaque  dialogue  ? 
siï  qbiigé  d’ayouer  quii n’y  en  avoit point» 
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roient  cette  fage  œconomie  qui 
conduit  l’efprit  par  enchaînement 
au  but  où  il  veut  arriver;  & fouvent 
même  leurs  penfées  s’affTortiffoient 
mal.  « Hommes  Athéniens  > dit 
Démofthénes  y comme  dans  cette 
aflemblée  il  s’agit  de  chofes  de 
^ conféquence  y & qui  importent 
m au  bien  public  , je  tâcherai  auflî 
*5  de  ne  rien  dire  qui  ne  foit  utile  à 
3>la  République.  Mais  quoique 
*>  depuis  long-tems  vous  ayez  corn— 
»mis  plufieurs  fautes  , toutesfois 
k»  la  plus  confidérable  efl:  le  peu 
d’application  que  vous  avez  pour 
5^  les  affaires  ( i).  « 

Ce  Mais  eft  dans  le  difconrs  de 
Démofthénes  > ce  qu’une  diflon- 
nance  efl:  dans  l’harmonie.  Le  ton- 
nant Périclès  même  * dont  le  poëre 
Téléclide  dit  : 

Aucune  fois  ne  fçachantbonnement 
Où  il, en  eû  de  fon  gouvernement 
ïlie  tient  cof,,  & point  rre  fe  prefente 

OJ  Quatriém  Philippiqtte^ 


Sentant  du  mal  en  fa  tête  pezante  : 

Mais  quelquefois  aufïi  feul  il  deffere 
De  fon  grand  chef  un  merveilleux  tonnere  ; 

battoir  quelquefois  la  campagne." 
Les  agrémens  n étoient  pas  même 
aflez  recherchés  dans  l’éloquence. 
Les  plus  beaux  difcours  de  ces 
grands  hommes  n étoient  gueres 
plus  fleuris  que  ce  fameux  jardin 
du  roi  Alcinoüs  , dont  Homère 
fait  une  defcription  fi  peu  conforme 
à l’idée  que  nous  nous  faifons  du 


d’un  Roi, 


Utilement  rempli  de  bons  arbres  fruitiers 

Renfermoit  dans  fes  murs  quatre  arpens  tous 
entiers. 

Là  fe  cueilloitla  poire,  & la  figue  & l’orange  ; 

Ici  dedans  un  coin  fe  fouloit  la  vendange  ; 

Et  là  dbeaux  raifins  fur  la  terre  épanchés  * 

S’étaloient  au  foleil  pour  en  être  féchés. 

Dans  le  royal  enclos  on  voyoit  deux  fon- 
taines , 

Non  s’élever  en  l’air  , fliperbes  & hautai- 
nes , 

Mais  former  à l’envi  deux  paiflbles  ruif- 
fea  ux* 


0 Effais  critiques 

Dont  l’un  mouilloit  le  pied  de  tous  les  ar- 
briiïeaux , 

Et  l’autre  s’échappant  du  jardin  magnifique 
Abbreuvoit  les  pafTans  dans  la  place  publia 
que  (i). 

Les  odes  de  Pindare  femblent 
avoir  été  faites  pendant  les  trans- 
ports d’un  homme  qui  eft  dans  l’ha- 
bitude de  penfer  de  grandes  chofes. 
Ne  faut-il  pas  être  ému  par  des  va- 
peurs bien  étranges  pour  dire  : 
» L’eau  eft  très-bonne  à la  vérité  ; 
» & For  qui  brille  dans  le  feu  du- 
rant  la  nuit  éclate  merveilleufe- 
» ment  parmi  les  richeffes  qui  ren- 
*>  dent  l’homme  fuperbe.  Mais*  mon 
» efprit  ,,  fi  tu  defire  chanter  les 
«>  combats  , ne  contemple  point 
» d’autres  aftres  plus  lumineux  que 
le  foleil  pendant  le  jour  dans  le 
» vague  de  l’air  : Car  nous  ne  fçau- 
» rions  chanter  des  combats  plus 
» illuftres  que  les  combats  Olympi- 
» ques. 

_t0  Poem  de  Louis  h Grand, par  M*  Perrault; 
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Tout  nous  marque  Tenfanee  de 
refprit  humain  dans  ces  fiécles  éloi- 
gnés , jusqu’aux  excès  d’honneurs 
qu’on  rendoir  aux  premières  ébau- 
ches des  arts.  Les  Athlas, les  Bel- 
lérophon , les  Promethée,  élevés  à 
la  dignité  de  demi  - Dieux  pout 
les  plus  fimples  découvertes  de 
l’aftronomie  , doivent  nous  faire 
confidérer  les  Grecs  comme  des 
hommes  qui  n’ayant  jamais  joui 
de  la  lumière,  commencent  à voit 
Paurore  pour  la  première  fois.  La 
découverte  de  Pythagore,  qui  vallut 
une  hécatombe  aux  Dieux  ; & celle 
d’Archiméde,  qui  le  fit  fortir  bruf- 
quement  & tout  nud  du  bain , en 
criant,  J’ai  trouvé  , j’ai  trouvé  j ne 
décélent  - elles  pas  les  premières 
vues  d’un  génie  que  la  nouveauté 
des  objets  tient  dans  un  continuel 
étonnement  ? 

On  voit  dans  les  merveilles  que 
Pline  attribue  au  pinceau  d’Apelle 
& de  Zeuxis  ; que  jfon  fiécle  ôc  c<y 
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lui  de  ces  anciens  n’étoit  pas  en- 
core initié  dans  les  fecrets  de  la 
peinture.  Eft-ce , en  effet , bien 
louer  le  divin  Apelle  , de  dire  qu’il 
fendit  un  trait  de  Protogéne  par 
un  trait  encore  plus  fin  ; ôt  qu’il  fît  ^ 
au  grand  étonnement  de  toute  la 
Grèce , un  Hercule  qui  étant  vu  par 
le  dos  ne  laiffoit  pas  de  montrer  le 
vifage  ? La  peinture  commença  d’a- 
bord par  une  fimple  délinéation  des 
contours.  Infenfiblement  on  rem- 
plit l’efquiffe  de  couleurs  propres 
aux  objets  qu’on  peignoit.  L’expref- 
fion  fut  peut-être  portée  affez  loin 
fous  les  Apelle  , les  Zeuxis,  les 
Timante  ; mais  les  myfteres  de 
l’art  > la  dégradation  des  couleurs  r 
l’affoifaliffement  de  la  lumière,  le 
clair  obfcur,  & mille  autres  fecrets 
de  la  perfpeêtive , n’étoient  pas  con- 
nus de  ces  hommes  fi  célébrés.  Ils 
ont  donné  de  Pâme  à leurs  pièces 
de  fculpture.  L’Hercule  y l’Apoî- 
ionj  la  Diane  x le  Gladiateur  x les. 
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Luteurs,  leBacchus,  leLaocoorr 
font  pleins  de  vie.  Les  Grecs  nés 
fous  un  climat  extrêmement  vif  * 
avoient  des  faillies  heureufes  ; mais 
leur  génie  ^ qui  ne  commençoit 
qu’à  éclorre  , ne  comportoit  pas 
encore  les  chofes  réfléchies  & ftif* 
ceptibles  de  raifonnemens.  Ils  igno- 
roient  la  théorie  des  bas  reliefs  , & 
des  draperies  de  fculpture. 

Le  goût  des  plaifirs  avoit  fait 
plus  de  progrès  chez  les  Grecs  que 
leur  talent  pour  les  arts.  Us  eurent 
un  théâtre,  au  tems  même  de  Ju- 
piter fécond  roi  de  Crète  ; car  pres- 
que tous  les  fçavans  prétendent 
que  les  neuf  Mufes  étoient  des 
chanteufes  de  l’opéra  de  ce  prirn* 
ce. Vinrent  enfuite  les  jeux  Olympi- 
ques , & certains  myfteres  de  Venus 
à célébrer,  qui  faifoient  une  céré- 
monie fort  voluptueufe.  Les  bruian» 
tes  bacchanales  avoient  auffi  leurs 
dons  de  plaire. 

L’amour  fe  traitoit  parmi  eux 
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avec  peu  de  bienféance  , beaucoup  1 
de  tempérament  y & une  grande  c 
gaieté.  Ils  aimoient  les  brunes  & les  1 
petits  traits  qui  marquent  du  pen-  c 
chant  au  badinage.  Leur  galanterie  5 
avoit  néanmoins  de  la  rudeffe  , & : 
quelquefois  ils  fe  portoient  à des 
excès  de  brutalité , comme  il  pa- 
roît  par  les  procédés  de  la  plupart 
des  bergers  de  Théocrite. 

Pour  moi  que  tu  connois , faifi  foudain  d$ 
rage, 

De  deux  pefans  foufHets  je  couvris  Ton  vi~ 
fage; 

Et  comme  pour  mieux  fuir  retfouiïant  fes 
habits  , 

Elle  gagnoit  la  porte  & quittoit  le  logis  : 

Ah  ! je  te  déplais  donc  , m’écriai- je  , traî- 
trefle  ! ^ 

,Un  autre  dans  tes  bras  jouit  de  ta  tendref- 

feCOt 

L’Hyppolite  de  Sophocle  eft  un 
cavalier  fort  peu  galant.  Achille  , 
dans  Iphigénie  , donne  à fa  paffion 

(i)  ) Théocrite,  traduction  de  AU  de  Longe-pierre. 

un 
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lin  accent  trop  grofTier , & qui  mar- 
que que  le  cœur  des  Grecs  fuivoit 
i en  quelque  forte  les  progrès  tardifs 
de  leur  génie.  La  famille  d’Aga- 
Imemnon  nous  offre  un  tableau  na- 
, turel  de  ces  tems  héroïques.  Tan- 
* taie  y qui  en  eft  le  chef,  voulut  im- 
moler à fa  fuperftition  fon  propre 
fils  Pelops  : celui-ci  fit  mourir  fon 
i beau-  pere,  (Enomaiis  , dont  fa  fem- 
i me  Hipodamie  fe  tua  de  défefpoir. 
Atrée  & Thyefte  fils  de  Pelcps  ôte- 
i rent  la  vie  à leur  frere  C'hrifipe. 
Thyefte  féduifit  fa  belle- fœur;  ôc 
Atrée  maffacra  les  enfans  qui  forti- 
rent  de  ce  commerce  inceftueux  , 
les  fit  manger  à fon  frere,  lui  fit  boire 
leur  fang,  & immola  enfin  fa  fem- 
me à fa  fureur.  Ce  même  Thyefte 
fit  violence  à fa  fille , qui  fe  tua  en- 
fuite  par  horreur  d’elle-même.  Egif- 
te  fils  de  Thyefte  . pour  venger  fon 
pere , fit  mourir  fon  oncle  Atrée  ; 
Thyefte  ufurpa  la  couronne  d’Ar- 
gos , & chaffa  fes  deux  neveux.  A ga- 


50  EJfais  critiques 

rnemnon  immola  fa  fiiie  à Pambi- 
tion  décommander  une  armée. 
Egifte  trahiflant  les  loix  de  Phof- 
pitalité  , fe  fît  aimer  de  fa  belle- 
fœur  Clitemneftre , & l’un  & l’au- 
tre maflacrerent  Agamemnon  & 
Caffandre.  Le  même  Agamemnon 
avoit  fait  égorger  fon  coufin  Tan- 
tale. Orefte  tua  fa  mere  & fon  cou- 
fin  Egifte^ôc  fit  affaffiner  Pyrrhus  (i). 
Ce  n’eft  pas  que  le  cœur  des  Grecs 
ne  fût  extrêmement  fenfible.  Ana- 
créon diftile  la  débauche  ; la  ten- 
dre Sapho  fejaâme  dans  ces  vers  : 

Heureux  , qui  près  de  toi  , pour  toi  feule 
fou  pire  ; 

Qui  jouit  du  plaifir  de  t’entendre  parler  ; 

Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  fou- 
rire  ! 

Les  Dieux  dans  fon  bonheur  peuvent-ils, 
l’égaler. 

Je  fens  de  veine  en  veine  une  fubite  flamme 

( i } Lifez  l’excellente  Explication  kijlorique 
des  Fables  ,par  M.  l'Abbé  Bannier . 
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Courir  par  tout  mon  corps , fl-tôt  que  je  tè 
vois  : 

Et  dans  les  doux  transports  où  s’égare  mon 
ame  , 

Je  ne  fçaurois  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  fe  répand  fur  ma  vue. 

Je  n’entends  plus  : Je  tombe  en  de  doucei 
langueurs  ; 

Et  pâle,  fans  haleine,  interdite  , éperdue. 

Un  friiïon  me  faifit  , je  tombe  , je  me 
meurs, 

La  fenfibilité  des  Grecs  étoie 
extrême  pour  tout  ce  qui  intérefloit 
les  çlaifirs  ; &.  jufqu  a quel  point 
n’a-t’elie  pas  dû  être  portée,  fi  nous 
ajoutons  foi  aux  moindres  merveil- 
les attribuées  à la  mélodie  ? Les 
Thébains  , au  rapport  de  Théo- 
phraftre  cité  par  Athenée  ( i),  & par 
Aulu-Gelle  ( 2 ) , avoient  coûtume 
de  guérir  la  fciatique  & l’épilepfie 
par  le  fon  d’une  flûte.  Ariftote  ( 3 ) 
fait  mention  d’un  ufage  établi  chez 

( i ) Athenée , liv,  4 c . 14. 

(z)  Aulu  Gell.  liv . 4.  c.  13. 

( l ) Arijl.  cité  far  Plutarque  au  traité  de  laColere « 

Eij 
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les  Grecs  , d’adoucir  les  horreurs 
du  fupplice  par  la  même  voie.  Le 
célébré  Tyrtée,  en  p a fiant  du  ton 
Lydien  au  ton  Phrygien  , décida  de 
la  viétoire  que  Sparte  remporta  fur 
les  Mefféniens. 

Si  ces  faits  ne  font  pas  hors  de 
foupçon  , l’attention  extrême  que 
les  philofophes  & même  les  légis- 
lateurs avoient  à profcrire  le  mélo- 
dieux de  l’ionien  , & du  Lydien  , 
prouve  les  effets  quil  avoit  coûta- 
me  de  produire.  Se  feroit-on  jamais 
porté  à punir  rigoureufement  un 
certain  Thimothée  pour  avoir  ajou- 
té une  feule  corde  à la  lyre,  fi  on 
n avoit  cru  cette  addition  dange- 
reufe  pour  les  mœurs  ? Timothée 
étoit  véritablement  coupable,  puif- 
que , félon  Platon , toute  nouveauté 
introduite  dans  le  chant,  étoit  fui- 
vie  chez  les  Grecs  d’un  change- 
ment dans  l’état,  & qu’on  ne  pou- 
voit  toucher  aux  loix  de  la  mufique 
fans  toucher  à celles  du  gouverne- 
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ment.  C’eft  ce  qui  donna  lieu  à ce 
grand  philosophe  de  mettre"  une 
loi  formelle  dans  fa  République  y 
touchant  la  qualité  du  mélodieux 
dont  on  pourroit  s’y  fervir  : »N5ad- 
mettons-nous  pas  dans  notre  mu-<( 
fique  ces  inftrumens  qui  ont  tant 6S 
de  cordes  > &:  dont  on  peut  tirer u 
tant  de  confonnances  ? Non^fi  l’on <ç 
m’en  croit y répond  Socrate;  no-<c 
tre  Ville  doit  donc  fe  garder  de  (c 
nourrir  les  faifeurs  de  tels  inftru-  u 
mens  ; il  me  le  Semble.  Mais  que  u 
dirons-nous  des  joueurs  & fai-rC 
feurs  de  flûtes  ? il  faudra  donc  <c 
les  bannir  par  la  même  raifonqpuif- u 
que  les  inftrumens  à plulieurs  u 
cordes  ne  font  que  l’imitation  de  u 
de  la  flûte  ? C’eft  mon  avis.  De 
forte  que  nous  ne  retiendrons  que  u 
la  lyre  ancienne  y & îaiflerons  u 
la  flûte  aux  habitans  de  la  cam~ (C 
pagne.  Rien  n’eft  plus  raifonna-  u 
ble  j répond  Socrate  ^ puifqu’auf-^ 

Si  bien  il  faut  préférer  les  inftru-  (C 
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„ mens  d’Apollon  à ceux  de  Mar* 
„ fias.  Admirez  j je  vous  prie,  ajoû- 
„ te-t’il  , comme  infenfiblement 
,,  nous  purgerons  notre  ville  de 
„ toutes  les  idées  qui  pourroient  la 
„ corrompre  ( i ).  « 

Comme  nous  marquons  plus  de 
fenfibilité  pour  le  mélodieux  que 
les  Allemands  ; que  les  Italiens 
paroiflent  tranfportés  aux  endroits 
qui  à peine  nous  rendent  attentifs; 
les  Grecs, pl  us  voluptueux  que  les  I* 
taliens,étoientpîus  fenfibles  qu’eux 
au  mouvement  de  la  mufique. 

Soit  que  le  penchant  que  les 
Grecs  marquoient  pour  le  plaifir , 
leur  eût  infpiré  ce  goût  fi  vifêcfi 
tendre  ; foit  que  l’éducation  y eût 
difpofé  le  penchant  ; l’étude  de  la 
mufique  entroit  dans  le  plan  d’une 
éducation  férieufe.  Platon  ordonne 
d’y  exercer  la  jeuneffe  pendant  trois 
ans.  „ Parmi  les  Grecs  , dit  Cice- 
„ ron,  on  ne  pafloit  point  pour  fça- 

( i ) l}!a:on  , dans  fa  République, 
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vant  > à moins  qu’on  ne  fçût  chan- cc 
ter.  Epaminondas  qui  a été  le  “ 
premier  homme  de  la  Grece  y u 
étoit  encore  très-habile  à jouer (C 
des  inftrumens.  Et  Thémiftccles  u 
ayant  refufé  dans  un  feftin  de 
jouer  d’une  lyre  qu’on  lui  pré-  “ 
fenta,  donna  une  mauvaife  opi- <c 
nion  de  lui  , & fut  regardé  com-  a 
me  un  homme  qui  avoir  été  mal“ 
élevé.  „ 

D;un  fentiment  fi  vif&fi  général 
pour  les  plaifirs , devoit  naître  quel- 
que grand  phénomène  dans  les 
mœurs.  La  voluptueufe  Sybaris  en 
# fut  un  que  nous  ne  comprendrons 
jamais  bien.  Lorfqu’on  nous  parle 
de  fes  excès  > ils  nous  paroiffent 
exagérés  5 par  le  peu  de  difpofi- 
tion  que  nous  trouvons  en  nous mê- 
me à nous  y porter.  Cependant  Sy- 
baris eft  hors  des  tems  de  la  fable  ^ 
& les  hiftoriens  font  allez  unani- 
mes fur  les  prodiges  de  fa  molleffe. 
Ils  conviennent  qu’on  y bannit;  par 
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une  loi  férieufe  & refpeêtée  , tous 
les  cocqs  , ces  animaux  ayant  cou- 
tume d’interrompre  par  un  chant 
déplacé,  les  douceurs  du  fommeil. 
La  même  loi  profcrivoit  tous  les 
arts  qui  pouvoient  produire  des 
bruits  aigres  & choquans.  Cétoit 
parmi  les  Sybarites  un  ufage  obfer- 
vé  avec  une  attention  extrême  , de 
prier  les  convives  un  an  avant  le 
jour  marqué  du  feftin  ; & tout 
cet  intervalle  fe  remplifloit  à médi- 
ter de  nouvaux  mets.  L’on  dit  mê- 
me que  celui  qui  étoit  allez  heureux 
pour  faire  quelque  découverte  en  ce 
genre  , avoit  un  privilège  exclufif. 
pour  en  jouir  feuî  pendant  quelques 
années.  On  peut  juger , par  tous  ces 
foins  , des  profondes  compofitions 
qui  paroilfoient  fur  leurs  tables. 

Un  Sybarite  mettoit  fa  plus  hau- 
te fageffe  à rendre  fes  goûts  plus 
vifs,  & fes  plaifirs  plus  exquis.  Ja- 
mais il  ne  lui  vint  dans  la  penfée 
de  fe  faire  un  héros.  Il  étoit  dans 
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K un  point  de  vue  où  la  gloire  lui  pa- 
' roiffoit  folle.  Sentant  plus  fortement 
■ que  tout  autre  le  plaifir  de  vivre, 
perfonne  ne'toit  mieux  à portée  que 
lui  pour  fe  fouftraire  à rhonneur 
des  grands  dangers.  Sa  philofophie 
lui  rendoit  plus  recommandable  ce- 
lui qui  avoit  inventé  un  bon  ragoûr , 
* qu’un  autre  qui  auroit  forcé  dix 
| provinces. 

Un  fi  grand  penchant  pour  la 
volupté  lui  donnoit  un  caradere 
tendre  & délicat  , mais  le  difpo- 
foit  mal  aux  fentimens  fublimes. 
Il  eût  répondu  à Platon  par  de 
grands  éclats  de  rire , s’il  eût  été 
témoin  de  fon  enthoufiafme  quand 
il  invedivoit  les  plaifirs  : „ Ces  u 
hommes  malheureux  qui  ne  fça~ tc 
vent  ce  que  c’eft  que  fageflfe  & (C 
vertu,  &qui,  perpétuellement cc 
plongés  dans  les  feftins  & dans  les  “ 
débauches  , vont  toûjours  de  pis/f 
en  pis,  ôe  errent  enfin  toute  leur ce 
vie  : la  vérité  n’a  point  pour  eux  ci 
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„ d’attraits  ni  de  charmes  ; ils  n’ont 
„ jamais  levé  les  yeux  pour  la  regar- 
„ der  ; en  un  mot,  ils  n’ont  jamais 
,,  goûté  de  purs  ni  de  folides  plai- 
„ firs.  Ils  font  comme  des  bêtes 
,,  quiregardent  toûjours  en  bas , & 
,,  qui  font  courbées  vers  la  terre  : ils 
„ ne  fongent  qu’à  manger , & à re- 
paître  jufqu’à  leurs  pallions  bruta- 
les  ; & dans  l’ardeur  de  les  ralfa- 
,,fier,  ils  regimbent  , ils  égrati- 
,,  gnent,  ils  fe  battent  à coup  d’oiv 
,,  gles  & de  cornes  de  fer  , & pé- 
„ rident  à la  fin  par  leur  gourman- 
dife  infatiable.  “ 

Toutes  ces  hautes  maximes  du 
Portique  ne  traçoientque  des  gro- 
tefques  aux  yeux  d’un  Sybarite. 
Le  brillant,  le  pompeux  ne  pou- 
voient  balancer  dans  fon  cœur  le 
prix  des  plaifirs.  Le  philofophe 
qui  contrarioit  la  nature  , ou  le 
héros  qui  la  faifoit  frémir  par  fes 
defieins  téméraires  > lui  paroifibient 
s’écarter  également  de  la  véritable 


■ 
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Jfageffe.  Il  étoit  rare  de  le  toucher 
J en  grande  parce  qu’il  étoit  réfléchi 
i dans  tout  ce  qui  n’intéreffoit  pas 
. la  vivacité  de  fes  goûts. 

5 Sybaris  eût  joui  long-tems  de 
fes  délices  , fi  la  grofliere  Crotone 
n’eût  brutalement  interrompu  le 
cours  de  fa  voluprueufe  paix.  Les 
Sybarites  furent  renverfés  par  les 
Crotoniates  , comme  de  jeunes 
hommes  yvres  de  plaifirs , & d’un 
tempérament  timide,  le  feroient  par 
I une  troupe  fe'rocede  vieux  athlètes. 

Autant  que  les  premiers  étoient 
énervés  par  une  vie  tiilue  de  plaifirs, 
autant  ceux-ci  enchériffoient  fur 
la  nature  en  multipliant  fes  forces. 

De  larges  épaules  & de  longs 
bras  nerveux  étoient  toute  la  gloire 
de  Crotone.  Celui  qui  terrafloit 
un  boeuf,  y méritoit  un  triomphe  ; 
& l’on  ne  faccordoit  que  pour  les 
preuves  d’une  force  rare.  La  déli- 
cateffe  des  mets  étoit  dédaignée 
par  des  hommes  qui  fe  vantoient 
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de  dévorer  un  mouton  dans  uni 
feul  repas.  On  ne  cherchoit-,  ni  à 
plaire  par  des  parures  étudiées , ni 
à perfuader  par  les  grâces  d’une 
douce  éloquence  , chez  un  peuple 
où  la  vigueur  du  corps  tenoit  lieu 
de  beauté  & de  raifon.  Un  Croto- 
niate  qui  portoit  une  vafte  poitri- 
ne, eût  infultéàtous  les  héros  de 
la  Grèce. 

La  mifantropie  cynique  drefla 
dans  ces  tems  là , contre  la  polireffe 
des  mœurs , des  batteries  plus  à 
craindre  que  l’héroïque  rufticité  des 
Crotoniates.  Diogenebrufqua  tou- 
tes les  bienféances,  & ofa  prefque 
le  premier  regarder  les  rois  en  face. 
La  belle  Hipparchia  endoffafuper- 
bement  la  beface  de  Cratès,  & le 
fui  vit  dans  fes  expéditions  philo- 
sophiques. 

L’âpre  vertu  des  Stoïciens  con- 
facralesaboïemens  cyniques.  Après 
s’être  ridée  devant  les  mœurs , elle 
fut  heurter  les  grâces  & les  délica- 
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teffes  du  difcours , avec  l’impé- 
l tuofité  d’un  taureau  qui  fe  jette 
à fur  un  ouvrage  en  miniature  > dont 
ni  la  vue  compofée  fatigue  la  pefan- 
3 teur  de  fes  organes. 

Les  beautés  de  la  poëfie  & de 
i l’éloquence  veulent  un  point  de 
• vue  éloigné.  Les  confidérer  de 
1 trop  près  , c’eft:  obferver  une  perf- 
pe&ive  du  bout  du  pinceau  ; le 
deffein  difparoît , ou  n’offre  que 
des  traits  groffiers  & mal  concertés. 
Le  Stoïcifme  fut  une  efpece  de 
microfcope  , qui  produifit  ^ à l’égard 
î des  belles  penfées  , ce  qu’il  produit 
î à l’égard  des  beaux  vifages  ^ où  il 
ne  laiffe  appercevoir  qu’une  peau 
fcabreufe  & chargée  d’écailles. 

L’analyfe  , ce  grand  fléau  de  la 
poëfie  & des  grâces , fut  emploie'e 
fans  aucune  bienféance  à l’égard 
des  fruits  de  l’imagination.  Les 
pierres  les  plus  brillantes  perdent 
leur  éclat  dans  les  décompofitions 
d’un  chymifte.  En  envifageant  les 
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plus  belles  faillies  avec  flegme , de 
front , ou  fuivant  des  vues  de  dia- 
lectique , les  Stoïciens  eurent  la 
maladrefle  de  fe  priver  des  charmes 
que  l’on  peut  goûter  dans  les  jeux 
hardis  d’un  efprit  poétique.  Leurs 
procédés  étoient  brufques  , & mê- 
me barbares  à l’égard  d’une  pen- 
fe'e.  Ils  en  ufoient  avec  elle, comme 
on  en  ufe  dans  l’Orient  à l’égard 
des  belles  efclaves,  qu’on  dépouil- 
le brutalement  de  toutes  leurs  pa- 
rures , pour  mieux  apprécier  le  mé- 
rite de  leur  beauté. 

Leur  indécence  ne  fouffroit  plus 
de  bornes.  Jamais  on  ne  vit  la  pu- 
deur fi  juftement  allarmée.  Com- 
me ils  ne  rougifloient  point  , ils 
ne  prévenoient  point  la  délicateiïe 
de  ceux  qui  pouvoient  rougir. 

A l’effronterie  ils  joignoientl’in- 
folence  & l’aigreur  de  l’invedtive. 
Puifque  c’eft  une  fatuité  , difoient- 
ils , de  voiler  les  plus  beaux  jeux 
de  la  nature , c’eft  le  comble  de 
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afottife  & de  l’impertinence  9 de 
répandre  des  ombres  & du  myftere 
fur  une  peinture  qui  n’en  devient 
que  plus  expreflive  à Fimagination. 
La  pudeur  eft  une  faufle  modefte. 
Les  tours  délicats  lui  font  voir  les 
objets  en  miniature.  Si  elle  rougit  9 
ce  n eft  point  de  voir , car  elle  aime 
ce  quelle  voit  ; mais  précifément 
parce  qu’on  fçait  qu’elle  voit. 

Un  tableau  qui  fe  préfente  de 
front  j offenfe  : le  même  Tableau  9 
vu  par  réflexion  6c  dans  un  mi- 
roir , paroît  charmant.  La  pudeur 
eft  à toutes  épreuves  9 quand  elle 
n’eft  point  obfervée  ( 1 ). 

Délivrons  ^nous  de  cette  dure 
contrainte , difoient  les  Stoïciens. 
La  pudeur  eft  la  fille  des  bienféan- 
ces , ôc  les  bienféances  font  des 
conventions  arbitraires.  Onfe  gêne 
avec  ces  faux  égards.  Les  uns  crai- 

( i ) Les  Stoïciens  auroient  poufie  plus  loin 
leurs  déclamations , s’ils  avoient  prévu  le  fuccès 
de  Tanzaï  lu  incognito  de  prefçpie  toutes  nos 
dames. 
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gnent  de  dire  ce  qu’ils  trouvent 
tant  de  plaifirs  à penfer  ; les  autres 
n’ofent  écouter  ce  qu’ils  entendent 
avec  goût  & tranfport.  Nous  imi- 
tons une  troupe  de  mafques  , qui 
mettroient  une  grande  indécence 
à fe  découvrir  le  vifage. 

Enfin  jetter  des  nuances  fur  le 
récit  d’une  avanture  galante,  c’eft 
faire  voir  ce  qui  s’eft  paffé,  à l’aide 
d’un  télefcope.  Les  objets  en  pa- 
roiffent  plus  éloignés  , mais  ils  n’en 
font  pas  moins  vus  dans  le  détail , 
& fouvent  même  ce  télefcope  les 
groffit.  Cet  effronté  fophifme  fit 
des  impreffions  contagieufes  fur  les 
géomètres  & les  dialeéticiens  de 
cefiécle.Le  Pyrrhonifme  d’un  ex- 
térieur peu  philofophe  , avoir  un 
caraétere  moins  fauvage , mais  aufli 
dangereux.  Il  n’infultoit  pasauxfoi- 
bleffes  humaines,  ôc  rioit  des  ac- 
tions héroïques, comme  des  grands 
vices.  Tout  lui  offroit  du  ridicule. 
Les  fublimes  vifions  duPlatonifme 

lui 
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lui  parurent  aufli  propres  à exciter 
fes  faillies  , que  les  divines  généa- 
logies d’Héfiode.  Le  peu  de  parc 
qu’il  prenoit  aux  intérêts  de  l’opi- 
nion,le  mettoit  à portée  de  fe  jouer 
des  plus  grandes  machines  du  pa- 
thétique. Ce  torrent  impétueux  à 
qui  rien  ne  s’oppofoit  , ce  foudre 
qui  abattoit  tout , Démofthénes  en- 
fin , feroit  venu  échouer  contre  le 
plus  petit  Pyrrhonien.  Un  homme 
à qui  il  étoit  indifférent  de  vivre 
fous  les  îoix  de  Philippe  , ou  fous 
celles  de  l’Aréopage,  eut-il  été  bien 
ému  d’entendre  dire  ?»  Ne  vou- “ 
lez-vous  jamais  faire  autre  chofe , u 
qu’aller  par  la  ville  , vous  de-  u 
mander  les  uns  aux  autres  : Que  u 
dit- on  de  nouveau  ? Que  peut-on  u 
vous  apprendre  de  plus  nouveau  Cc 
que  ce  que  vous  voyez  f Un  hom- <ç 
me  de  Macédoine  fe  rend  maître  u 
des  Athéniens,  & fait  la  loi  à cc 
toute  la  Grece.  Philippe  eft-il  (C 
mort  ? dira  f un  ; Non  , répondra <<r 

F 


66  EJfais  critiques 

l’autre  , il  n’eft  que  malade.  Hé! 
„que  vous  importe^Meffieurs, qu’il 
,,  vive  ou  qu'il  meure?  Quand  le 
ciel  vous  en  auroit  délivré , vous 
j y vous  feriez  bientôt  un  autre  Phi- 
lippe. Embarquons-nous  pour 
„ la  Macédoine.  Mais  où  aborde- 
„ rons-nous  y dira  quelqu’un  y mal- 
yy  gré  Philippe  ? La  guerre  même 
y,  nous  découvrira  par  où  Philippe 
yy  eft  'facile  à vaincre.  u II  fe  ferait 
égayé  du  difcours  de  l’impétueux 
Démofthénes  y qui  d’ailleurs  étoit 
le  plus  grand  poltron  qu’on  eût  ja- 
mais vu,  & quiavoit  fui  lâchement 
à la  bataille  de  Chéronée.  LesPyr- 
rhoniens  étoient  des  hommes  fur 
qui  on  ne  devoit  fonder  ni  crainte 
ni  efpérance  : peu  propres  à troubler 
un  Etar;  fa  gloire  ne  les  touchoit 
qu’autant  qu’elle  intérelToit  leur 
tranquillité. 

L’opulente  Tyr  ( i ) fleurifîoit 

( i ) Je  parie  delà  nouvelle  Tyr  qui  fut  prife 
par  Alexandre , &■  qui  figura  aflèz  jufqu’au  com- 
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pour  lors  par  une  voie  plus  fure 
que  la  fç  a van  te  Athènes.  Ses  ri- 
chefles  faifoient  fa  félicité  ^ & elle 
en  jouifîoit  avec  fagefle.  Un  Ty- 
rien  regardoit  un  Grec  du  meme 
œil  qu’un  riche  financier  conü- 
dere  aujourd’hui  unpoëte  indigent. 
Quelque  profond  raifcnnement  fur 
des  vues  de  commerce  lui  paroif- 
foit  fupérieur  à la  philofophie  6c 
à l’éloquence  de  la  Grece.  L’une 
était  pour  lui  un  fonge5&  l’autre  un 
babil  frivole.  Cependant  les  mœurs 
n’y  étoient  pas  fans  politeffe.  L’on 
peut  dire  qu’elle  faifoit  les  hon- 
neurs de  l’Afie  aux  étrangers  > qui 
s’y  rendoient  de  toutes  les  parties 
du  monde. 

Ils  y admirèrent  long-rems  un 
homme  que  fa  haute  intelligence 
pour  les  grandes  entreprifes  de  mer 

■mencement  de  l’Empire  Romain  ; & non  de  cet- 
te ancienne  Tyr,dont  Hérodote  met  la  fondation 
à 2730  ans  ou  environ  avant  i’Ere  Chrétienne  y 
•&  laquelle  fut  détruite  par  Nabuchodonofor 
après  un  fiége  de  treize  ans, 

F ij 
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rendit  le  plus  riche  particulier  de 

Tyr. 

La  confiance  que  fon  intégrité 
lui  avoit  acquife  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre  , le  fit  trouver 
néceflaire  à fon  prince.  La  baffe 
jaloufie  l’eût  peut-être  éloigné  du 
trône  ; mais  fes  vains  efforts  pour 
le  remplacer  , fervirent  à mieux 
affûrer  fa  gloire  Deux  rois,  en  des 
momens  de  faveur^lui  firent  des  re- 
proches obligeans  fur  la  fupériorité 
de  fon  crédit  dans  les  états  les  plus 
éloignés. 

Il  n’eut  gueres  d’autres  ennemis 
que  des  ingrats.  Sa  facilité  à obli- 
ger auroit  peut-être  été  en  lui  un 
défaut  y fi  elle  n’eût  été  accompa- 
gnée d’une  certaine  nobteffe  qui 
donnoit  toujours  du  prix  à fes  bien- 
faits. Perfonne  ne  fut  plus  magnifi- 
que. Sa  table, la  plus  exquife  de  Tyr, 
étoit  le  rendez-vous  de  toutes  les 
nations.  Sa  patrie  reçut  de  lui  les 
lérvices  les  plus  importans  ; & le 
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regretta  îorfqu’il  ne  fat  plus. 

Il  vécut  jufques  dans  cette  haute 
vieilleffe  où  Pon  ne  compte  plus  le 
nombre  des  années  9 & qui  femble 
toucher  à l immorralité.  La  cour 
confacra  fon  zele  pour  Péta t , ôc 
protégea  les  defcendans  d'un  hom- 
me dont  la  mémoire  fut  toujours 
précieufe  dans  Tyr. 

Carthage  hérita  des  talens  de  cet- 
te fuperbe  ville  , & les  exerça  avec 
une  férocité  Afriquaine.  Elle  avoit 
pour  les  belles-lettres  un  mépris 
groffier  ôc  barbare.  Toutes  Tes 
vue%fe  portoient  aux  fins  de  fon 
commerce.  Ce  qui  pouvoit  Peu 
diftraire  , fervoit  toûjours  de  viêti- 
me  à cet  afcendant  fupérieur.  Elle 
ne  fut  ni  philofophe , ni  voiuptueu- 
fe  > ni  magnifique.  Une  humeur 
mercénaire  lui  fit  croifer  les  mers^ôc 
oublier  les  intérêts  du  plaifir  & de 
la  gloire  dans  les  travaux  où  Pin- 
térêt  paroiffoit  le  premier  mobile. 
L’abondance  eût  adouci  fes  mœurs j 
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niais  il  fallut  fuccomber  fous  le  def- 

tin  de  Rome. 

Cette  maîtreffe  de  l’univers  vécût 
îong-tems  dans  la  rudeffe  des  armes. 

D'autres  peuples  fçauront  l’art  d’animer  le 
cuivre  , 

Leurs  marbres  fembleront  & refpirer  & vivre  ; 
D’autres  de  l’éloquence  emporteront  le  prix. 
Ou  décriront  l’Olympe  & fon  riche  lambris  : 
Ton  art,  Peuple  Romain  , ton  illuftre  fcience 
Sera  d’affervir  tout  à ta  valte  puiffance  ; 

De  te  rendre  en  tous  lieux , dans  la  guerre  & 
la  paix  , 

L’effroi  des  ennemis  & l’amour  des  fujets  ( i ). 

Elle  conferva  fon  ancienne  bar- 
barie jufqu’à  la  fin  de  la  première 
guerre  Punique.  Livius  Adroni- 
cus  ofa  le  premier  effayer  de  la  poé- 
fie  y en  la  première  année  de  la  1 3 ^ e. 
Olympiade  , Tan  y 14  de  la  fonda- 
tion de  Rome  , fous  le  confulat  de 
C.  Claudius  Centon  > & de  M. 
Semphronius  Tuditanus.  Ses  vers 
reffemblent  à des  ftatues  antiques  > 

< 1 ) Virgile , traduflion  de  Ségrais • 
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'ébauchées  dans  un  roc  brut  ôc 
couvert  de  moufle.  Nævius  em- 
boucha la  trompette  fauvage  d’An- 
dronicus.  4Le  génie  dEnnius  jetta 
quelques  étincelles  dans  des  tour- 
billons de  fumée.  Âccius  &Pacu- 
vius  , aux  défauts  des  tragiques 
Grecs  y qu’ils  avoient  pris  pour  mo- 
dèles 5 y joignirent  la  difgrace  d‘un 
langage  barbare.  Cecilius  ( 1 ) eut 
quelque  talent  pour  la  comédie  fi 
on  veut  ajouter  foi  à Varron  & à Ho- 
race; mai  s j quoiqu'il  vécût  avec  Lé- 
lins  & Scipion,  on  efl  convenu  dans 
la  fuite  qu’il  n’avoit  aucune  dou- 
ceur dans  le  difcours.  Parut  enfin 
Plaute, qui  fçut  le  premier  drefler  la 
langue  à des  inflexions  réglées,  li 
fut  regardé  de  fon  fiécle  comme 
le  pere  de  la  politefle.  Varron  ( 2 ) 
lui  donna  le  flyîe  des  Mufes.  A la 
beauté  de  la  diélion  , Cicéron  ( 3 } 

( 1 ) Corpus  vetertim  omnium  Poetarurn,  in-40. 
f(r  'Scriverium  colUClum, 

( z ) Qitintilianus , Inflitution . Or  au  lib . io,  <r*  U 

(3  ) Cicer,  lib . i . de  Ojficiiu 
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y joignit  de  la  déiieateiTs  pour  la 
fine  raillerie.  Le  feul  Horace  ( i ) 
s’oppofa  à ces  excès , & reprocha 
avec  afTez  d’aigreur  la  fottife  de 
ceux  qui  avoienr  pu  aimer  les  bons 
mots  de  Plaute.  Horace  avoir  rai- 
fon.  Le  fuccès  de  Plaute  prouvoit 
le  goût  faux  de  fes  admirateurs, 
&:  l'enfance  du  théâtre  dans  Rome. 
On  fent  que  les  mœurs  n étoient 
pas  encore  formées,,  & que  l’efprit 
peu  exercé  manquoit  de  difcerne- 
jpnent.  L’Amphytrion  n'a  ni  bien- 
féances  , ni  caractères,  ni  conduite  : 
Sofie  y jure  par  Hercule  qui  neft 
pas  encore  né,  Âlcmene  y conçoit 
& y accouche. 

L'ordonnance  des  pièces  de  Té- 
rence  nefutpasplusheureufe.  Com- 
me il  étoit  dans  fufage  de  faire  de 
deux  comédies  grecques  une  lati- 

( i ) Aî  nojhri  proavi  Plautinos  & numéros , & 
Laudavere  fales  snimium  patienter  utrumque , 

Ne  dicam  jlultè  , mirât i : fi  modo  ego  , & vos  , 
Scimits  inurbanum  lepido  feponere  dtfto  , 
Legitimumque  fonum  d;gitis  callemus,  & aure, 

ne  , 
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ne,  cette  complication  de  fnjets 
embarrafloit  fes  fables  d’une  action 
«double  & trop  chargée.  N'ayant 
que  peu  d’invention  , & n’étant 
guéres  que  le  traducteur  de  Mé- 
nandre, il  en  conferva  les  défauts; 
niais  il  y joignit  une  pureté  , une 
douceur,  une  polite  fie  de  langage, 
quiluiacquirentle  titre  d’un  modè- 
le parfait  d’élégance. 

Il  reftoit  à Térence  un  objet 
plus  intéreffant  à defirer  pour  les 
progrès  & la  fûreté  de  fa  réputa- 
tion. Son  génie  étoit  étroit  , ou 
peut-être  fon  fiécle  étoit-il  peu  pro- 
pre à fournir  des  cara&eres  élevés. 
Un  homme  qui  paffoit  pour  être  11 
poli,&  qui  vivoit  avec  Lelius  & 
Scipion,auroit  dû  employer  d’autres 
adeurs  que  des  valets  , un  pere 
avare  , un  fils  débauché,  un  vieil- 
lard imbécille.  Jamais  on  ne  lui 
vit  traiter  une  paillon  d’une  maniéré 
délicate  amener  fur  la  fcène  un 
I perfonnage  de  quelque  mérite  , ni 
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même  présenter  des  vices  ou  des 
ridicules  propres  à rendre  attentif 
un  homme  d’efprit.  Cependant  Té- 
rence  parut  à fon  fiécle  un  homme 
d’un  talent  peu  ordinaire.  Il  plut, 
il  fut  admiré,  & perfonne  dans  la 
fuite  n’ofa  atteindre  à fa  réputation. 
Affranius  n’obtint  que  le  troifiéme 
rang  après  Plaute  & Terence. 

Infenfiblement  les  poètes  tour- 
nèrent leur  talent  à d’autres  ob- 
jets , & le  théâtre  demeura  au  pé« 
riode  où  il  avoit  été  élevé.  La  fa- 
tyre  tira  avantage  du  loifir  que  le 
théâtre  laifla  aux  poètes.  Lucilius 
fut  le  premier  qui 

Aux  vices  des  Romains  préfenta  le  miroir  ■ 

Vengea  l’humble  vertu  de  la  richeiïe  altiere^ 

Et  l’honnëte  homme  à pied  du  faquin  en 
litiere  (i). 

La  médifance  de  Catulle  ofa  fe 
commettre  avec  Cefar  , qui  ne 
punit  fa  témérité  que  par  la  faveur 
fignaiée  de  l’admette  à fa  table  : 

(i)  Boileau  , Art  poétique» 
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tonduite  remarquable  dans  des 
commencemens  de  tyrannie.  Ca- 
tulle ne  fit  plus  de  vers  contre 
Cefar;  mais  il  continua  d’en  faire 
contre  d’autres  qui  furent  moins 
généreux.  Une  certaine  naïveté  élé- 
gante que  fon  fiécle  reconnut  en 
lui,  le  fit  paroître  aulfi  aimable  par 
la  douceur  de  fon  ftyle  ^ qu’il  étoit 
à craindre  par  l’aigreur  de  fes  re- 
proches. Ce  Catulle  néanmoins  fi 
illuftre  dans  l’antiquité , & fi  van- 
té par  les  charmes  de  fa  didion, 
a paru  à ces  derniers  fiécles  peu 
harmonieux , & trop  peu  délicat. 
On  a trouvé  dans  fes  vers  (i)  une 
dureté  qui  en  rend  la  ledure  fca- 
breufe  & défagréable  : preuve  , ou 
que  fon  fiecle  ne  fe  connoifloit 
point  en  mélodie  , ou  que  la  pro- 

(i)  Voflîus  prétend  que  la  dureté  de  Catulle 
vient  principalement  ces  analephes  ouélifions 
de  rM  & des  voïelles  diphtongues  qu’il  met 
fouvent  en  ufage  dans  le  pentemire.  Gérard* 
Jean  VoJJïus  tlib,  3.  Injîit.  poeiic . p.  107. 
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nonciation  du  latin  fous  Augufté 
avoit  certaines  inflexions  qui  n’ont 
pu  nous  être  tranfmifes.  Si  Jules 
Scaliger  (1)  n’étoit  pas  un  critique 
un  peu  décrié  , il  faudroit  blamet 
beaucoup  le  fiécle  d’Augufte  de 
s’être  plu  à la  le&ure  de  Catulle.  Il 
nous  donne  ce  poète  comme  un 
perfonnage  très-vulgaire  en  tout 
ce,  qu’il  a fait.  Il  eft  , dit-il , dur  , 
languiffant,  froid , diffus  , & grof- 
fier  jufqu’à  l’excès. 

Il  eft  véritablement  difficile  de 
comprendre  ce  qu’étoit  Purbanité 
Romaine,  fi  Catulle  en  étoit  un 
modèle  que  l’on  pût  propofer.  La 
politefle  du  ftyle  confifte  moins  à 
arrondir  une  période , & à la  rendre 
douce  & fonore  , qu’à  exprimer 
des  fentimens  nobles  & délicats. 
Il  faut  croire  que  Catulle  parloit 
fa  langue  avec  beaucoup  de  pu- 
reté , puifque  fon  fiécle  l’a  regardé 

(i)  Jules  Scaliger,  Poetices,  Ub , j.  ç%  1 6,  Item  Z 
lib • 6 • c%  7« 
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’omme  un  homme  inimitable  dans 
es  grâces  qu’il  donnoit  à fa  die- 
ion. 

C’eftlàlefeul  endroit  qui  puiffe 
tous  rendre  fon  antiquité  refpc&a- 
)le  : car  d’ailleurs  il  met  trop  d’in-* 
iécence  dans  fes  difeours.  « En  «c 
*ffet‘,  dit  m.  Bayle  (i),  Catul-  ‘c 
e qui  a toujours  paffé  pour  l’un  « 
ies  plus  galans  poètes  de  l’anti-  « 
quité  , & Horace  qui  a fait  toutes  « 
es  délices  de  la  cour  d’Augufte,  « 
bnt  fouvent  auflfi  libres  dans  leurs  « 
Doëfies , que  nos  Théophiles , nos  « 
Sigones  , nos  Motins  , nos  Ber-  « 
helots , qui  font  l’horreur  des  hon* 
lêtes  gens  , & qui  ne  plaifent  « 
qu’à  des  foldats  & à des  laquais.  « 
C’étoit  le  défaut  de  ces  anciens,  « 
autant  & plus  que  celui  de  leur  ef-  « 
)rit  ; puifque  l’empereur  Augufte , « 
qui  devoit  être  1 homme  le  plus  « 
poli  de  fon  fiécle  } compofoit  les  « 

(i)  Bayle , Isfotii).  de  lu  République  des  Lettres 
le  Juin  1 684.  p.  3 64, 

G ii; 
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*3  plus  infâmes  & les  plus  horrl- 
33  blés  vers  qui  fe  puiffentlire.  « Les 
dames  Romaines  jouoient  un  affez 
grand  rôle  à la  cour  d’Augufte  , 
pour  avoir  pris  de  l’afcendant  fur 
la  galanterie.  Les  poètes  refpec- 
toientpeu  leur  pudeur,  parce  que 
vrai  femblablement  leur  goût  & 
les  bienféarices  leur  permettoient 
de  fe  difpenfer  de  ces  fortes  de 
ménagemens.  Le  peu  de  fenfibili- 
té  des  hommes  aux  infidélités  d’une 
époufe  , ou  d’une  maîtreiTe,  & la 
commodité  du  divorce,  rendoient 
les  intrigues  d’amour  peu  circonf- 
pe&es.  On  ne  vit  même  jamais 
deux  rivaux  mettre  l’épée  à la  main 
pour  un  démêlé  de  cœur.  Caton 
céda  paifiblement  fa  femme  Mar- 
tia  à Hortenfius  , qui  en  devint 
amoureux  , & la  reprit  fans  relfen- 
riment  après  la  mort  de  Hortenfius. 

Tout  infpiroit  la  molleffe  dans 
Rome.  Les  femmes  y aimerai t 
le  plaifir  * & ch  Crchoient  à plaire,. 
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Poppée  femme  de  Néron  fe  faifoit 
tous  les  jours  un  bain  du  lait  de 
cinq  cens  âneffes  , afin  d’avoir  la 
peau  plus  douce  & plus  éclatante. 
Elles  eurent  l’ufage  du  rouge.  Leurs 
cheveux  formoient  pour  Tordinaire 
de  longues  boucles  qui  flottoient 
fur  les  épaules.  La  mode  étoit  d’y 
répandre  des  parfums , & de  les  cou- 
vrir d’une  legere  nuance  de  poudre 
d’or.  Elles  fe  fervoient  d’une  cer- 
taine pierre  qui , en  liflant  la  peau, 
lui  donnoit  une  extrême  blancheur. 

Leurs  dépenfes  en  pendans  d’o- 
reille étoient  exceffives.  Si  j’avois 
une  fille,  ditHabinnas  dans  le  fef- 
tin  de  Trimalcion,  je  lui  coupe- 
rois  les  oreilles.  Nous  ferions  dans 
l’abondance  de  toutes  chofes  , fi 
nous  n’avions  point  de  femmes. 
Leur  folie  eft  telle  , dit  Senequë, 
qu’une  feule  porte  deux  ou  trois 
patrimoines  à fes  oreilles. 

Les  robes  dont  elles  fe  fer- 
yoient  étoient  couvertes  de  bro<* 

G iiij 
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derie  , & formoient  une  longiîs 
queue  qui  avoir  de  la  majefté  ; mais 
elles  étoient  aflfez  courtes  par  de- 
vant pour  laiffer  appercevoir  le 
pied  à nuddansfon  brodequin. 

C’étoit  la  chauflure  la  plus  à la 
mode  dans  Rome,  & les  yeux  s’y 
étoient  faits  comme  à voir  un  bras 
fans  gand.  Je  crois  même  que  la 
plupart  des  dames  n’étoient  pas  fâ- 
chées qu’on  remarquât  le  foin  qu’el- 
les donnoient  aux  parures  d’un  pied 
délicat , & qui  annonce  d’autres 
beautés.  L’empereur  Héliogabale 
qui  fit  plufieurs  ordonnances  con- 
tre le  luxe , permit  & l’ufage  de  l’or 
ôcl’ufage  des  pierreries  fur  les  bro- 
dequins. Il  yen  mettoit lui-même, 
quiavoient  été  gravées  parles  plus 
grands  maîtres. 

Dans  toutes  les  maîfons  polies , il 
falloit  prendre  un  bain  avant  de  fe 
mettre  à table;  & ceux  qui  prati- 
quoient  la  galanterie,  y répandoient 
quelques  effences  d’une  odeur 
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agréable.  Ils  mangeoit  fur  des  lits 
de  repos  , au  tour  defquels  on  pla- 
çoit  des  tables  couvertes  de  tapis 
brodés , ou  de  lames  de  cuivre  de 
Corinthe:  car  on  n’avoit  pas  encore 
l’ufage  du  linge  ; puifqu  Ovide  , 
qui  étoit  chevalier  Romain  , dit 
quêtant  à table  auprès  de  fa  maî^ 
treffe , il  écrivoit  , Je  vous  aime  , 
fur  la  table  même  y avec  du  vin  dont 
il  mouilloitle  bout  de  fon  doigt. 

Ils  avoient  des  toiles  de  lin , mais 
ils  ne  fçavoient  pas  s’en  fervir  : du 
moins  n’avoient-ils  point  de  che- 
mifes.  Leurs  ferviettes  étoient  d’une 
étoffe  extrêmement  façonnée  > & 
quelquefois  même  brochée  d’or. 

Il  ne  nous  efl:  rien  revenu  tou- 
chant la  compofition  de  leurs  fau- 
ces  ; cependant  nous  fçavons  qu’ils 
devinrent  exceffifs  touchant  les 
plaifirs  de  la  bonne  chere.  Un  cer- 
tain Apicius  s’embarqua  de  Ro- 
me pour  les  côtes  d’Afrique  > fans 
autre  defîein  que  d’y  connoître  u*t 
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poiffon  qu’on  difoit  être  meilleur 
au  lieu  de  fa  pêche. 

Lucullus  nourriffoit  des  grives 
pendant  l’été  , & dépenfoit  cinq 
mille  écus  au  repas  qu’il  donnoit 
dans  la  falle  d’Apollon.  Plutarque 
dit  qu’il  avoit  de  la  vaiffelle  d’or,  où 
brilloientde  toutes  parts  les  pierres 
les  plus  précieufes,  & qu’on  jouoit 
des  comédies  pendant  qu’il  étoit 
à table. 

Mais  rien  n’eft  plus  étonnant 
que  cette  maifon  qu’il  fit  bâtir  au- 
près de  Naples.  On  perça  des  mon- 
tagnes , & on  les  tailla  en  voûtes  , 
pour  forcer  la  mer  à venir  baigner 
fes  murs  dans  les  vaftes  foffés  qu’il 
fit  creufer  au  tour  de  ce  fomptueux 
édifice. 

Tout  magnifique  qu’il  fut,  il 
étoit  endbre  inférieur  au  palais  que 
Néron  fit  bâtir , & qu’on  appel- 
loit  la  Maifon  dorée.  » Dans  fon 

veftibule  , dit  Suétone  , étoit 
» un  coloffehaut  de  fix-vingt  pieds 
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quirepréfentoit  Néron.  Ce  vefti-  ce 
bule  étoit  li  vafte  , quil  avoit  trois  u 
portiques  d’un  mille  chacun  de  “ 
longueur.  Dans  l’enceinte  de  ce  <c 
grand  palais  , il  y avoit  un  étang,  iC 
ou  un  baffin  d’eau  qui  paroiffoit €c 
une  mer.  Cet  étang  étoit  entouré  cc 
de  maifons  qui  avoient  happa-  cc 
rence  d’une  ville.  La  grande  en- 
ceinte  de  ce  palais  renfermoit  des  u 
champs , des  vignes  , des  forêts  <€ 
remplies  de  beftiaux  de  dilféren-  <e 
tes  efpéces  ; on  y trouvoit  auffi  (C 
des  bêtes  fauves.  Toutes  les  par-‘c 
ties  du  bâtiment  étoient  brillantes  (C 
d’or , de  pierreries  , de  perles.  (€ 
Les  falles  à manger  étoient  lam-^ 
briffées  de  tables  d’y  voire  mobiles 
êc  verfatiles , afin , que  par  in-  çc 
tervales  , on  pût  faire  pleuvoir  u 
des  fleurs  & des  parfums.  La  plus  u 
grande  falle  étoit  ronde  , & tour-  u 
ncit  perpétuellement  tant  le  jour cc 
que  la  nuit,  à la  maniéré  de  cet  c€ 
univers.  Les  bains  étoient  mêlés  S 
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» de  l’eau  de  la  mer , & de  la  ri- 
» viere  Albula.  Quand  la  maifon 
« fut  achevée  j Néron  ^ content  de 
35  fa  forme  & de  fon  architecture  , 
35  dit  qu’il  pouvoit  enfin  fe  loger 
53  en  homme.  « 

Dans  ce  fomptueux  palais  il  fe 
trouvoit  un  temple  dédié  à la  For- 
tune y bâti  de  certaines  pierres  ap- 
portées de  Cappadoce  ; & fi  tranf- 
parentes  , que,  fans  aucunes  fenê- 
tres , & même  la  porte  fermée  , ceux 
qui  étoient  dedans  -voioient  fort 
clair  pendant  le  jour.  La  pierre  dont 
étoit  bâti  ce  temple  , s’appelloit 
Phengite. 

( r ) Pliilon  nous  a laififé  une  belle' 
defcription  des  feftins  qu’on  don- 
noit  dans  Rome. '5  Leurs  lits  deftî- 
35  nés  au  repas  , dit-il  , font  ornés 
35  d’écaille  de  tortue  , d’yvoire  , ou 
33  d’une  matière  plus  riche.  Les 
33  pierreries  & les  perles  y brillent* 
>3  Les  matelas  font  de  pourpre  bro- 

<U)  Philon , de  la  Vie  contemplative* 
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chés  d’or  , & ornés  de  fleurs  & « 
de  feuillages  de  toutes  les  cou-  « 
leurs.  Des  coupes,  des  gobelets  , « 
des  rafles  de  toutes  efpeces,  s’y  <c 
voient  rangés  par  ordre  ; comme  « 
aiifli  des  verres,  des  phioles,  des  « 
vafes  de  Thériclès  , & d’autres  « 
travaillés  par  les  ouvriers  les  plus  « 
renommés.  Les  échanfons  ou  mi-  « 
niftres  de  table  , font  de  jeunes  « 
gardons  , qui  font  moins  là  pour  cC 
fervir , que  pour  plaire  aux  con-  « 
vives.  Les  uns  verfent  du  vin , les  c« 
plus  grands  apportent  de  l’eau  & « 
des  liqueurs,  ils  ont  le  vifage  peint  « 
& fardé , les  cheveux  tondus  en  « 
cercle.  Leurs  tuniques  font  extrê-  « 
mentent  déliées  , ceintes  au  mi-  ce 
lieu  du  corps  avec  des  rubans  : « 
ils  relevent  ces  tuniques , en  laif-  « 
fant  pendre  les  plis  de  tous  les  « 
côtés  , en  forte  qu’elles  ne  leur  ce 
vont  que  jufqu’aux  genoux.  En  cet  ^ 
équipage  ils  font  attentifs  aux  or-  ce 
cires  des  convives.  Les  mets , les  « 
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» rés  par  des  cuifiniers  & des  pâ- 
» tiffiers qui , par  l’apprêt  & l’arran- 

gement  ^ cherchent  non  feule- 
» ment  à fatisfaire  au  goût  y mais 
« auffi  à plaire  à la  vue.  On  apporte 
« jufqu’à  fept  tables  , & quelque- 
« fois  davantage , couvertes  de  tout 
» ce  que  la  terre , la  mer , les  rivie- 
35  res  & l’air  peuvent  fournir  de  plus 
35  délicieux.  La  diverfité de l’apprêt 
» ne  flate  pas  moins  le  goût  que  la 
«qualité  des  viandes.  Après  cela 
« on  apporte  des  fruits  de  toutes 
« les  efpeces. 

Les  Romains  étoient  au-deflus 
des  difficultés  y lorfqu  il  s’agiffoit 
de  remplir  un  grand  deffein.  Cefar 
fit  creuier  une  foffe  immenfe  dans 
le  champ  de  Mars  ^ y fit  pafler  le 
Tybre,  & par  ce  moyen  donna  au 
milieu  de  Rome  même  un  combat 
naval  où  il  y avoit  quatre  mille  ra- 
meurs deux  mille  combattans. 
Néron  voulant  donner  le  même 
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fpeétacle  , fit  apporter  de  l’eau  de 
la  mer  dans  un  grand  lac,  & le 
remplit  de  monftres  marins. 

L’empereur  Claude,  dit  Ta-c« 
cite , employa  à un  combat  naval  c« 
des  triremes  , des  quadriremes , œ 
& dix-neuf  mille  hommes  armés,  ce 
Le  lac  étoit  entouré  de  radeaux , ce 
de  peur  que  quelqu’un  n’échap-  ce 
pat.  Il  y avoit  cependant  un  aflez  ce 
grand  efpace  pour  ramer  libre-  « 
ment,  pour  tourner  adroitement  ce 
les  navires , pour  le  choc  des  vaif-  ce 
féaux  & pour  les  autres  mouve-  ce 
mens  néceffaires.  Sur  les  radeaux  ce 
fe  tenoient  des  pelotons  de  co-  ce 
hortes  prétoriennes  derrière  les  ce 
remparts , d’où  Ton  pouvoit  faire  ce 
jouer  les  catapultes  & les  balliftes.  ce 
Tout  le  refte  du  lac  étoit  pourec 
les  navires  des  combattans.  Tous  « 
ces  navires  étoient  pontés.  Les  « 
combattans  , quoique  ce  fuffent  « 
des  fcélérats  & des  criminels , fe  « 
battoient  en  braves  gens.  Il  y en  <5 
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» eut  un  grand  nombre  de  bleffcs , 
« après  quoi  on  fit  ceffer  le  combat. 

Le  théâtre  dans  Rome  n’y  fai- 
foit  pas  un  fpeétacle  réglé.  C’étoit 
un  divertiffement  qu’on  donnoit  au 
peuple  dans  des  conjonctures  de 
victoire.  Les  empereurs  le  rendi- 
rent moins  rare  > & y ajoutèrent 
des  magnificences.  Ce  qu’on  peut 
imaginer  de  plus  grand  & de  plus 
délicieux , y fut  employé  avec  pro- 
fufion.  L’or  & le  marbre  y brilioient 
de  toutes  parts , & les  parfums  les 
plus  exquis  y formoient  une  douce 
rofée  qui  charmoit  les  feus  des  fpec- 
tateurs.  Les  arts  avoient  un  fuccès 
plus  tardif  que  le  goût  des  plaifirs 
& du  luxe.  Les  Romains  étoient 
grands  & magnifiqués  dans  leurs  en- 
treprifes  ; mais  ils  montrèrent  plus 
d’étendue  que  de  deflèin.  Leurs 
plus  beaux  morceaux  d’archite&u- 
re  avoient  des  défauts  eflfentiels. 

Bien  que  les  Romains  euffent 
foin  de  proportionner  leurs  colom- 

nes 
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nés  Corinthiennes  fur  la  taille  fine 
des  jeunes  filles  les  mieux  faites 
il  faut  néanmoins  convenir  que 
leurs  édifices  avoient  beaucoup  de 
pefanteur.  Aujourd’hui  nos  plan- 
chers font  la  moitié  moins  épais 
que  les  murs  ; chez  les  Romains  les 
murs  étoient  la  moitié  moins  épais 
que  les  planchers.  Ainfi  les  appar- 
temens  dévoient  être  peu  exaucés  * 
prefque  point  ouverts  > & d’une 
très-petite  étendue. 

Il  régné  fi  peu  de  fymétrie  dans 
les  colomnes  de  la  façade  du  Pan- 
théon j qui  paffe  pour  le  monument 
le  plus  magnifique  & le  plus  régu- 
lier de  toute  l’antiquitéj  quon  a tout 
lieu  de  croire  qu’ils  réuffiffoient  mai 
à concerter  un  plan  d’architeêlure. 
A ce  défaut  effentiel  ^ les  critiques 
en  ont  joint  d’autres  qui  ne  font  pas 
moins  importans.  O11  a remarqué' 
que  les  bandeaux  de  la  voûte  du 
temple  ne  tombent  point  à plomb 
fur  les  colomnes  du  grand  ordre  ^ 

H 


jO  EJFais  critiques 

ni  fur  les  pilaftres  de  l’attique  \ 
mais  qu’ils  portent  la  plupart  fur  le 
vuide  des  efpéces  de  fenêtres  qui 
font  au-deffous  * ou  moitié  fur  le 
ruide  * moitié  fur  le  plein  ; que 
cet  ordre  attique  , qui  a un  foubaf- 
fement  & un  couronnement  d’une 
grandeur  exorbitante  * eft  coupé 
mal-à-propos  par  deux  grandes  ar- 
cades , dont  les  bandeaux  foûtien- 
nent  le  mieux  qu’ils  peuvent  les  re£. 
tes  inégaux  de  ces  pilaftres  eftro- 
piés  ; que  les  naiffanees  de  l’une  de 
ces  deux  arcades*  au  lieu  de  tomber 
à plomb  fur  la  grande  corniche  qui 
leur  fert  d’impofte*  font  courbées 
fuivant  le  trait  du  compas  qui  a for- 
mé l'arcade  * & viennent  pofer  à 
faux  fur  la  faillie  de  la  grande  corni- 
che 5 que  les  modillons  de  cette  cor- 
niche ne  font  point  à plomb  furie 
milieu  des  chapiteaux  des  coloni- 
ales ; & que , dans  le  fronton  du  por- 
tique* il  y a un  modiilon  de  plus  à 
un.  côté  qu ’à  l’autre*.  Ils  ayoient 
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quelques  machines  dont  Vitruve 
nous  a confervé  le  delfein  , mais 
qui  marquent  que  leur  théorie 
dans  les  méchaniques  étoit  extrê- 
mement bornée. 

D’ailleurs  ils  ignoroient  le  trait 
des  pierres  , fans  quoi  il  eft  abfolu- 
ment  impoffible  de  pratiquer  ces 
trompes  étonnantes,  où  Ton  voit  un 
édifice  fe  porter  de  lui-même  par  la 
force  de  fa  figure;  ces  voûtes  fur- 
baillées  & prefque  toutes  plattes  ; 
ces  rampes  d’efcaliers,  qui , fans  au- 
cun pillier  qui  les  foûtienne,  tour- 
nent en  l’air  le  long  des  murs  qui  les 
enferment , & vont  fe  rendre  à des 
palliers  également  fufpendus , fans 
autre  appui  que  celui  des  murs  & de 
la  coupe  ingénieufe  de  leurs  pierres. 

Les  Romains  s’étoient  tout  d’un 
coup  portés  au  grand  , & n’étoient 
point  entrés  dans  ce  labyrinthe  de 
raifonnemens  qui  fondent  la  per- 
fection des  arts.  Ils  mirent  quelque 
.exprefTion  dans  leur  peinture , mais 
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ils  ignoroient  tous  les  fecrets  de  la 
perfpeétive..  On  trouve  encore 
quelques  morceaux  antiques  ^ qui 
montrent  combien  ils  y étoientpeu 
initiés.  Le  tableau  des  noces  qui 
eft  dans  la  vigne  Aldobrandine  ^ & 
celui  qu’on  appelle  le  tombeau 
d’Ovide , offrent  des  figures  bien 
deffinées  y & d’un  caractère  affez 
noble  ; mais  on  n’y  voit  qu’une 
entente  extrêmement  médiocre* 
Toutes  les  teintes  font  auffi  fortes 
les  unes  que  les  autres  : rien  n’avan- 
ce 5 rien  ne  recule  ; ce  qui  fait  que 
les  figures  paroiffent  fur  une  même, 
ligne  j & former  bien-moins  un  ta- 
bleau qu’un  bas-relief  coloré. 

Dans  la  fculpture  même  , leurs 
reliefs  ne  font  que  des  reliefs  de  ron^ 
de-boffe*  fciés  en  deux  de  haut  en 
bas,  dont  la  principale  moitié  a été. 
appliquée  fur  un  fond  tout  uni.  Ils 
ignoroient  * au  tems  que  l’on  fit  la 
colomne  de  Trajan,  cette  ingénicu- 
fe  dégradation  x par  laquelle  uq 
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fcnlpteur  y avec  deux  ou  trois  pou- 
ces de  relief.,  fait  des  figures  qui  y 
non  feulement  paroiflent  de  ron- 
de-boffe  y & détachées  de  leur  fond., 
mais  qui  femblent  s’enfoncer  y les 
unes  plus  les  autres  moins  y dans  le 
lointain  du  bas- relief,  Dans  cette 
colomne  * les  figures  font  prefque 
toutes  fur  la  même  ligne  : celles 
que  Ton  voit  fur  le  derrière  font  auf- 
fi  grandes  & auffi  marquées  que  cel- 
les qui  font  fur  le  devant  y & fem- 
blent être  montées  fur  des  gradins  <> 
pour  fe  faire  voir  les  unes  au-def- 
fus  des  autres. 

Au  tems  même  a Âugufte  5 le 
mérite  étoit  contefté  , & devenoit 
fouvent  équivoque.  Horace  fe  plai- 
gnit de  ce  que  l’admiration  pour 
les  anciens  rendoit  infenfible  aux 
beautés  de  fon  fiécle  ; & Martial 
écrivit^quelque  tems  après  Horace:: 

\ Pourquoi  fi  peu  fouvent  l’homme , tant  qu’il 
refpire , 

L Tfouve-t’il  qui  le  loue  3 ou  qui  daigne,  le 
lire.?. 
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_ C’efl  l’humeur  de  l’envie , ô mon  cher  Re- 
gulus , 

D’aimer  moins  les  vivans  que  ceux  qui  ne 
font  plus. 

Audi  du  grand  Pompée  on  vante  le  porti- 
que. 

Et  des  vieux  bâtimens  la  ftruéhire  rufîique  ; 

En  face  de  Virgile  Ennius  fut  loué  ; 

Des  rieurs  de  fon  tems  Homere  fut  joué  ; 

Rarement  le  théâtre  applaudit  à Ménandre  £ 

A fa  Corinne  feule  Ovide  parut  tendre. 

Qu’avez-vous  donc , mon  livre , à vous  hâter 
fi-fort , 

Si  la  gloire  aux  auteurs  ne  vient  qu’après  la 
mort  ? 

Erutus  ofa  nommer  loquacité  & 
babil  l’éloquence  de  Cicéron;  & 
Caton  l’entendant  prononcer  l’O- 
raifon  pour  Murena  fon  ami , ne 
put  s’empêcher  de  dire  : Il  faut 
avouer  que  nous  avons  un  Conful 
de  trop  belle  humeur. 

Cicéron  avoit  un  penchant  ex- 
trême pour  la  plaifanterie , & même 
pour  les  jeux  de  mots  , qu’il  eni- 
ployoit  indécemment  devant  les 
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peres  confcripts  ; en  prefence  des- 
quels il  dit  de  Pifon , qu’il  accufoit 
d’avoir  danfé  tout  nud  dans  un  fef- 
tin,  que  , lors  même  qu’il  faifoit  la 
pirouette,  il  ne  craignoit  pas  la  roua 
de  fortune  : voulant  dire  par-là 
que  la  pirouette  que  faifoit  Pifon  , 
devoit  l’avertir  de  l’inconftance  de 
la  fortune  , marquée  par  la  roue 
qu’on  lui  donne. 

Quintilien,  dans  fon  dialogue  des 
orateurs  , après  lui  avoir  reproché 
le  mauvais  goût  des  équivoques  * 
l’accufe  de  monotonie  dans  fes  pé- 
riodes , qui  finiflfent  prefque  tou- 
tes par  un  ejfe  videatur . Cette  fage 
œconomie  qui  met  de  l’enchaîne- 
ment  dans  les  penfées,  & qui  fait 
d’un  difcours  entier  une  pièce  régu- 
lière, lui  étoit  inconnue,  ou  ilia 
dédaigna.  Il  eut  des  défauts  plus, 
con  fidérables , & qui  intéreffent  le 
fîecle  oit  il  vécut. 

Les  portraits  qu’il  fait  d’Àntoi* 
ne,,  de  Clodius,  de  Pifon, de  Verrès^, 
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font  chargés  de  reproches  énoncés 
groffierementj  comme  de  les  repré- 
fenter  quelquefois  dans  les  iitua- 
rions  les  plus  choquantes  d’un  ex- 
cès de  vin. 

(i)Dans  toutes  les  occafions*  on 
ie  trouve  plein  de  lui-même.  S iL 
parle  d’Hirtius  & de  Dolabella 
comme  des  deux  plus  éloquens 
perfonnages  de  Rome  , c’eft  pour 
y ajouter  enfuite  , qu’ils  n étoient 
que  fes  difciples.  Dans  l’epitre  à 
jLucéius  y il  développe  tous  les  re- 
plis de  fa  vanité.  „ Je  brûle , lui  dit- 
y y il , d’un  defir  extrême,  & qui  corn- 
yy  me  je  crois  n’efl:  point  blâmable  y 
??  de  voir  mon  nom  fignalé  dans  vos 
yy  écrits.  Il  eft  vrai  que  vous  me  pro- 
y,  mettez  foûvent  de  n’y  pas  man- 
quer  ; mais  je  vous  prie  de  me 
pardonner  fi  je  vous  importune^ 
y,  en  vous  témoignant  quelqu’em- 
yy  preflement  pour  cela»  Ce  n’efl: 

fi)  Hertium  & Dolabellam  difcendi  dijcipulos 
tiûbto  9 ccnandi  magijhros,  Epift.  fam* 

• pas 
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pas  feulement  le  delir  de  faire  par- u 
1er  de  moi  , & de  m’immorrali- 
fer  dans  les  fiécles  à venir  qui  m’y (€ 
porte  , mais  encore  celui  de  jouit cc 
de  mon  vivant  de  l’autorité  de  vo- 
tre  témoignage.^ 

Plutarque  Ta  repris  de  fe  louer 
trop.  „ Les  répétitions  d’une  mê- cc 
me  chofe , dit  ce  fage  critique , (c 
dont  ufoit  Cicéron  à tous  propos cc 
en  fes  oraifons , montrent  une  eu-  <c 
pidité  extrême  de  gloire  , quand 
il  dit  inceflamment:  (e 

Cede  la  force  armée  à la  prudence , 

Le  triomphal  laurier  à l’éloquence. 

Il  n’eft  point  de  conjoncture  pouc 
lui,  où  il  n’ait  fauvé  la  Républi- 
que; fans  fes  foins  tout  étoit  perdu; 
les  particuliers  de  Rome  lui  font 
redevables  de  la  vie  & des  biens* 
Cicéron  avoit  un  génie  fupé- 
rieur, & il  ne  fe  fut  jamais  porté  à cc  s 
excès  d’enflure , de  mauvaifes  plai- 
santeries & de  baffeffe  d’images  y 


5>8  EJfais  critiques 

s’il  eût  trouvé  dans  le  Sénat  des  aif- 
pofitions  féveres  , & quelque  dif- 
çernement  pour  les  bienféances. 

Le  caractère  des  Romains  né- 
toit  pas  encore  formé  :foit  que  les 
mcuvemens  de  la  république  les 
occupafient  à des  objets  d’intérêt  ou 
de  gloire  > ou  qu’ils  ne  fe  portaient 
pas  affez  d’eux-mêmes  à l’étude  des 
moeurs  , on  ne  voit  parmi  eux 
qu’une  morale  flottante  , & un  goût 
incertain.  Dans  les  peintures  qu’ils 
nous  ont  tracées  de  l’amour  , non 
feulement  ils  ont  levé  les  voiles  du 
myllere  > mais  ils  y ont  prefque 
toujours  manqué  de  délicatefle 
dans  les  fentimens  ; plus  attentifs 
aux  irruptions  du  tempérament  , 
qu’aux  mouvemens  d’une  tendre 
amitié. 

Graves  jufqu’à  une  affe&ation 
ridicule,  quelquefois  ils  font  def- 
cendus  à des  excès  de  puérilité.  Ca- 
ton étoitun  pédant  j & Hortenfius 
im  efpece  de  colifichet.  On  peut 
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juger  de  fes  attentions  pour  la  pa- 
rure, par  le  procès  qu’il  fit  à un 
homme  qui  par  mégarde  avoit  dé- 
rangé en  paffant  l’ordre  des  plis  de 
fa  robe.  Cependant  Hortenlius 
étoit  un  homme  d’état , & l’émule 
de  Cicéron. 

Pendant  même  la  faveur  de  Me- 
cenas  pour  les  Mufes , il  manquoit 
quelque  chofe  à la  gloire  du  bel 
efprit.  Les  odes  d’Horace , qu’on 
regarde  avec  raifon  comme  un  des 
plus  précieux  monumens  de  l’an- 
tiquité , font  pleines  de  beautés 
rares  ; mais  on  n’y  trouve  pas  une 
certaine  rondeur  qui  doit  regner 
dans  un  deffein  bienfuivi.  La  qua- 
torzième ne  marque  aucun  but: 
ceft  la  defcription  d’un  vaiffeau 
battu  par  la  tempête  , fans  aucun 
indice  d’allégorie. 

La  fuivante  n’eft  pas  moins  étran- 
ge: il  décrit  tous  les  malheurs  que 
doit  caufer  l’enlèvement  d'Hélene, 
fans  qu’on  pufife  foupçonner  la  fin 

i\\ 
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qu  il  fe  propofe.  Il  n eft  pas  tou- 
jours heureux  dans  le  choix  de  fes 
contes.  Voulant , par  exemple,  dé- 
tourner Galatée  d’un  voyage  qu  elle 
concertait  fur  mer  , il  lui  trace  une 
peinture  des  périls  que  l’on  court 
fur  cet  élément  : après  cela  il  lui 
rappelle  le  fouvenir  d’Europe,  qui 
s’étant  affife  inconfidérément  fur 
le  taureau  qui  cachoit  Jupiter  , 
eut  quelque  lieu  de  s’allarmer  lort 
quelle  fe  vit  livrée  à la  merci  des 
flots.  Mais  l’arrivée  de  Venus  & de 
l’Amour , qui  vinrent  la  confoler  en 
lui  apprenant  qu’elle  alloit  devenir 
femme  de  Jupiter , & quelle  don- 
neroit  fon  nom  à une  des  plus  belles 
parties  du  monde  , étoit  une  cir- 
confiance  que  le  poëte  devoit  omet- 
tre : car  quelle  eft  la  femme  qui 
ne  voudroit  pas  eflayer  de  l’aven- 
ture d’Europe  ? & Galatée  fur-tout 
n’étoit  pas  d’un  caraélere  à refufer 
la  croupe  du  taureau. 

Quelquefois  il  raconte  des  hiftoi- 
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tes  qui  n’ont  aucun  rapport  à fon. 
deffein.  Il  veut  adoucir  l’humeur 
âpre  de  Lidée.  Il  invoque  Mercure  : 
Toi  par  qui  Amphion  a bâti  « 
les  murs  de  Thébes  > qui  as  rendu  « 
la  lyre  capable  de  mille  chofes  , « 
fournis-moi  des  chanfons  pour  « 
fléchir  Lidée^qui  eft  plus  indomp-  « 
table  qu’une  cavalle  de  trois  ans.  « 
Tu  peux  adoucir  les  tigres.  Tu  ce 
t es  rendu  le  maître  de  Cerbere  « 
par  tes  chants.  Tu  as  fait  foûrire  « 
Ixion  & Titie  malgré  leurs  tour-« 
mens;  & les  Danaïdes  > en  té-  Œ 
coûtant  ^ ont  laiffer  fécher  leur  ce 
tonneau,  ce 

Voilà  fon  deffein  expofé  , & fa 
priere  faite  à Mercure  : il  faut  ^ ou 
finir y ou  chercher  des  remedes  con- 
tre la  cruauté  de  Lidée.  Horace  ne 
fai  t ni  l’un  ni  l’autre.  Il  conte  à Lidée 
l’hiftoire  des  Danaïdes  > & comme 
l’une  dentr’elles  fauva  fon  époux 
contre  l’ordre  que  leur  pere  leur 
avoir  donné  à toutes  de  tuer  leurs 

IiÜ 
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maris.  A quoi  bon  cette  hiftoire  au 
fujet  de  ia  lyre  de  Mercure , & de 
la  cruauté  de  Lidée  ? Il  falloir  choi- 
fir  une  fable  où  les  rigueurs  de 
quelque  beauté  fiere  étoient  pu- 
nies, êc  non  pas  un  conte  dont  on 
ne  peut  rien  conclurre  en  faveur  de 
fon  amour. 

L’Enéïde  offre  un  grand  deffein , 
& conduit  avec  beaucoup  de  fa- 
geffe  ; mais  le  dénouement  en  eft 
défeâueux.  Virgile  n’auroit  du  per- 
dre de  vue  fon  héros  qu’ après  l’avoir 
élevé  furie  trône  des  Latins. 

D’ailleurs  quel  héros  eft- ce  qu’E- 
née  ? Il  a paru  trop  dévot  à M.  de 
Saint-Evremont  trop  timide  aux 
gens  de  courage  , trop  froid  aux 
amans  tendres  ^ trop  ingrat  aux 
perfonnes  délicates,  trop  cruel  aux. 
cœurs  généreux  , & trop  fade  à 
Heinfius  à qui  le  goût  de  la  liberté 
fit  préférer  la  Pharfaleà  l’Enéïde. 

Lucain  a ,en  effet,  quelque  chofe 
de  plus  étonnant  que  Virgile.  IL 
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eft  fubîime  jufqties  dans  fes  impié- 
tés. Suivant  ia  théologie  des  païens  ^ 
il  y avoit  une  certaine  force  d’ame  à 
confidérer  un  Caton  qui  trace  aux 
Dieux  les  régies  de  l’équité  , un 
Pompée  qui  brave  leur  pouvoir 
dans  fes  derniers  foupirs  j un  Ma- 
rins qui  leur  pardonne  fa  difgrace. 

On  voit  plus  de  douceur  dans 
les  vers  de  Virgile  des  peintures 
plus  achevées  j une  ftyle  foûtenu  & 
de  l’élégance.  Mais  un  héros  5 qui 
tient  toujours  fa  pagode  à la  main  5 
& dont  chaque  foûpir  femble  s’a- 
dreffer  à Jupiter  , entre  dévote- 
ment en  conférence  avec  la  reine 
de  Carthage  ^ & lui  parle  d’un  faint 
hyménée.  Une  grotte  fait  naître 
les  avant-goûts  d une  félicité  pro- 
chaine: les  cœurs  dévots  font  les 
plus  tendres  ; celui  d’Enée  étoit 
fenfible  ; Didon  n’étoit  point  cruel- 
le. Onfe  mit  en  état  d’attendre  fans 
impatience  les  pompes  de  1 hymen. 

Mercure  fe  préfente  pourvu 
liiij 
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des  ordres  de  Jupiter.  Les  Deffins 
appellent  notre  héros  en  Italie.  Il 
n’eftplus  queftion  d’hymen,  ni  des 
faveurs  anticipées  de  la  pauvre  Di- 
don  : elle  eft  livrée  à fon  défefpoir. 
Les  vaifleaux  s’apprêtent.  On  part 
pour  remplir  les  ordres  de  Jupiter. 
Enée  aborde  en  Italie.  La  vue  du 
danger  le  fait  frémir.  On  l’attaque  ; 
Jupiter  décide  du  combat  en  fa  fa- 
veur. Turnus,fu  pliant  &défarmé, 
lui  demande  la  vie.  Sa  jeuneiTe , 
fon  rang,  fes  malheurs  le  trouvent 
inflexible.  Ce  pieux  héros  , en  éle- 
vant les  yeux  au  ciel , lui  plonge 
un  poignard  dans  le  fein.  Sa  piété 
envers  les  Dieux  s’enflamme  par  ce 
faint  facrifice.  Il  fait  drefler  un  bû- 
cher en  l’honneur  de  Pallas  , & 
lui  offre  comme  viâime  huit  pri- 
fonniers  de  guerre, qu’il  voit  réduire 
en  cendres.  Si  Enée  eft  véritable- 
ment dévot , c’eft  un  imbécille  dan- 
gereux, dont  Paffreufe  fuperftition 
fe  porte  à d’horribles  excès  : s’il  n’eft 
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fimplement  qu’un  politique  quife 
couvre  à tout  moment  de  l’égide 
des  Dieux , c’eft  un  fcélérat.  Quoi 
qu’il  en  foit , l’enthoufiafme  de  Vir- 
gile femble  avoir  été  excité  par  les 
fumées  de  l’encens,  au  milieu  des 
grimaces  du  temple  ; & celui  de 
Lucain  paroît  avoir  été  allumé  d’un 
coup  de  foudre. 

T els  font  les  effets  de  la  fer vitude.' 
Virgile,  devenu  homme  de  cour, 
ne  fçait  que  brûler  de  l’encens. 
En  effet,  dit  Longin,  il  n’y  a peut-  « 
être  rien  qui  éleve  plus  Pâme  des  « 
grands  hommes  que  la  liberté,  ni  « 
qui  excite  & réveille  plus  puîffam-  « 
ment  en  nous  ce  fentiment  natu-  « 
rel  qui  nous  porte  à l’émulation  y « 
& cette  noble  ardeur  de  fe  voir 
élevé  au-deffus  des  autres.  Mais« 
nous  qui  avons  appris  dès  nos  pre-  « 
mieres  années  à fouffrir  le  joug  « 
de  la  domination  ; qui  avons  été  « 
enveloppés  parles  façons  défaire  « 
de  la  monarchie  , lorfque  noua  w. 
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fc*  avions  l'imagination  encore  ten~ 

» jre  fie  fufceptible  de  toutes  for- 
33  tes  d’impreflions  ; en  un  mot  , qui 
w a’avons  jamais  goûté  de  cette  vive  j 
33  5c  féconde  fourcede  l’éloquence  , 
»>  je  veux  dire  de  la  liberté  ; ce  qui 
>3  arrive  ordinairement  de  nous  , 

33  c’eft  que  nous  devenons  de  grands 
33  & magnifiques  dateurs.  C’eft 
33  pourquoi  un  homme  né  dans  la  fer- 
33  vitude  eft  capable  des  autres  fcien- 
33  ces  : mais  nul  efclave  ne  peut  être 
33  orateur;  car  un  efprit  abattu  fie 
33  comme  dompté  par  l’accoûtu- 
33  mance  au  joug,  n’oferoit  plus  s’en- 
» hardir  à rien.  Tout  ce  qu’il  avoit 
o^devigeur  s’évapore  de  foi-même,. 
33  fie  il  demeure  toûjours  comme 
» en  prifon.  En  un  mot,  pour  me 
»>  fervir  des  termes  d’Homere  , 

Le  meme  jour  qui  met  un  homme  libre  aux 
fers , 

Lui  ravit  la  moitié  de  fa  vertu  première. 

Il  ne  fe  trouva  point  d’orateurs 
exempts  de  reproches  pendant  le 
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cours  de  la  république  ; mais  il 
faut  avouer  qu’un  grand  génie  y 
avoir  plus  de  refiburces  pour  le  fu- 
blime  , que  fous  les  empereurs» 
Un  homme  éloquent  pouvoit  y 
afpirer  au  confulat  ; 6c  dans  F em- 
pire les  moindres  faveurs  du  prince 
fixoient  l’ambition  du  poëte  & de 
l’orateur.  Dans  la  république  9 
fur-tout  du  tems  des  Gracques , les 
intérêts  de  la  patrie  étoient  facrés 
& communs  : après  Pétabliffement 
de  la  tyrannie  , on  jouiffoit  d’une 
tranquille  indifférence,  qui  laiffoit 
anxbeaux efprits  le  tems  de  méditer 
des  grâces  , mais  qui  étoit  une 
fource  peu  féconde  de  fentimens 
élevés.  L’éloquence  de  la  républi- 
que reffemble  à une  héroïne  qui 
ne  prend  que  des  ornemens  guer- 
riers y & celle  de  l’empire  à une 
femme  de  férail  qui  ufe  de  tous 
les  parfums  de  l’Arabie. 

On  devint  plus  élégant  & plus 
fleuri.  On  mit  plus  d’art  dans  le 
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difcours  : peut-être  même  étoit-on 
plus  propre  à plaire  : enfin  le  régné 
d’Auguftefut  l’époque  du  beau  lan- 
gage. Mais  la  trifte  nécefiité  de 
louer  , & la  vivacité  du  climat  y 
difpoferent  les  Romains  à la  flate- 
rie  & à la  recherche  du  brillant. 

Cicéron  loua  Cefar  avec  excès 
dans  fes  harangues  > & dit  de  lui 
tout  le  mal  imaginable  dans  les  let- 
tres quil  écrivit  à fes  amis.  Horace  > 
en  adreffant  la  parole  à Quintiusau 
fujet  d’Augufte , qu’on  regardoit 
dans  Rome  comme  un  tyran  , lui 
dit  : 35  Si  quelqu’un  vous  parlant 
35  des  batailles  gagnées  fur  mer  &c 
« fur  terre , pour  vous  flater,  vous 
«difoit  que  Jupiter  qui  prend  foin 
33  de  l’empire  & de  vous  ne  fçau- 
33roit  difcerner  lui-même  quelle 
33  eft  la  paffion  la  plus  forte  de  celle 
« que  vous  avez  pour  le  falut  du 
33  peuple  y ou  celle  que  le  peuple  a 
33  pour  votre  confervation  ; pour- 
* riez-vous  douter  que  cet  éloge 
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n’appartînt  à Augufte  ( i ) ? « 
Augufte  auroit  facrifîé  Rome  à fes 
moindres  reflentimens  > & Rome 
gémifïbit  en  fecret  de  la  tyrannie 
d’Augufte. 

Le  defir  de  louer  , & l’avidité 
avec  laquelle  on  recevoit  la  flate- 
rie  9 dégénéra  jufqu’à  l’indécence. 
(2)  Pline  eut  l’effronterie  de  dire  en 
plein  Sénat , en  préfence  même  de 
Trajan,  « que  les  Dieux  retirèrent  ce 
Nerva  de  ce  monde  > après  qu’il  ce 
eut  adopté  Trajan  pour  fon  fuc-cc 
ceffeur  y de  crainte  qu’après  une  ce 
aêtion  fi  divine  il  ne  fit  quelque  ce 

( 1 ) Si  quis  bella  tibi  terra  pugnata  manque 
Vicat , & his  verbis  vacuas  permulceat  aures  : 
Tenè  magis  falvum  populus  velit , an  populum <e 
tu,  « 

Servet  in  ambiguë, qui  confu!it,&  tibi,  (y  urbi  * <CÀ 
Juppiter  : Augujli  laudes  agnofeere  pojjîs . 

(i)  Nervam  Diiccelo  vindicaverunt;nè  quidspofi 
illud  divinum  & immort  ale  fattum  , mort  ale  fa-î 
ceret  : Deberi  quippe  maximo  operi  hanc  quoqut 
venerationem,  ut  novijjîmum  eJfet‘,autoremque  ejus2 
ftatim  confecrandum , ut  quandoque  inter  pofieros. 
quareretur  , an  illud  jam  Deus  fecijjet.  Pline  1 
JPaneg, 
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w chofe  d’humain  : quun  ouvrage 
85  aufii  grand  que  celui-là  , méritoit 
85  d’être  le  dernier  : & que  l’hom- 
3?  me  qui  en  étoit  l’auteur  devoir 
85  prendre  au  plutôt  fa  place  dans  le 
05  ciel  y afin  que  la  poftérité  eût  lieu 
05  de  demander  s’il  n’étoit  pas  déjà 
"Dieu  quand  il  l’avoit  faite. 

On  voit  dans  ce  panégyrifte  que 
le  goût  du  concetto  y que  nous  re- 
prochons aujourd’hui  aux  Italiens  , 
a une  origine  ancienne.  Ovide 
avoit  d’abord  montré  dans  fon  ima- 
gination des  veines  de  clinquant. 
Celle  de  Pline  jettoit  perpétuelle- 
ment des  éclairs.  Le  Portique, mal- 
gré  fon  auftérité,  fe  dérida  même  en 
faveur  du  concetto . Sénéque  y qui 
fut  un  perfonnage  grave  & chagrin, 
éclatoit  dans  fes  tranfports  par  des 
traits  derafinement.  » Moi,  que  je 
"baife  une  main  encore  teinte  du 
"fang  de  mon  pere  & de  mes  fre- 
» res  ! fait-il  dire  à Mégare  dans  fon 
V Hercule  furieux  : Ah  ! que  plutôt 
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l’univers  foit  renverféîPere,  fre-cc 
res  y fceptre  9 patrie  y tu  ni  as  « 
tout  ravi  : Mais  il  me  refte  un  bien  « 
plus  précieux  que  tout  ce  que  j’ai  « 
perdu  ; c’eft  ma  haine  pour  toi  9 
fi  chere  à mes  yeux  , que  je  « 
fouffre  même  d’être  obligé  de  la  « 
partager  avec  tous  les  Thébains.  « 

Les  hiftoriens  ne  furent  pas  pins 
fages  que  les  poètes  & les  ora- 
teurs. Velieius  Paterculus  ( i ) eft 
plein  de  réflexions  qui  marquent 
un  génie  tout  occupé  à lier  des 
rapports  extraordinaires.  Après 
avoir  dit  que  Marius  fouffroit  tou- 
tes les  incommodités  d’une  vie 
pauvre  dans  les  murs  de  Carthage  5 
il  ajoûte  que  Marius  regardant 
Carthage  ôc  Carthage  regardant 
Marius  9 pouvoient  fe  confoler  de 
leur  commune  difgrace. 

( i ) Citrjim  in  Affricam  direxit , inopemque 
vitam  in  tugurio  ruinarum  Carthaginenfium  tôle - 
ravit , cum  Marius  ajpiciens  Carthaginem , ilia 
intuens  Marittm , alter  alteri  pojîînt  ejïe  folatio » 
ydl.  Paterc.  lib.  io. 
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Tacite  a des  vues  profondes  ; 
niais  il  en  a atifïi  beaucoup  qui 
font  quinteffenciées.  L’intention 
qu’il  prête  à Augufte  fur  le  choix 
de  fon  fucceffeur , peut  être  vraie  : 
cependant  on  a trouvé  que  c’étoit 
s’ingérer  trop  avant  dans  les  myf- 
teres  du  prince,  de  dire  qu’Àu- 
gufte*ne  préféra  Tibere  à Agrippa 
& à Germanicus  , que  pour  s’ac- 
quérir de  la  gloire  par  la  compa- 
raifon  que  l’on  feroit  d’un  prince 
cruel  ôc  arrogant  avec  fon  pré- 
déccffeur. 

Le  génie  des  auteurs  fuivit  in- 
fenfiblement  la  décadence  de 
l’empire.  Juvenal  employa  fous 
Domitien  le  ton  de  déclamateur , & 
Martial  celui  de  Sophifte.  Peut-être 

3ue  le  Goût  auroit  pris  de  l’afcen- 
ant  contre  la  barbarie  qui  le  mena- 
çoit  ^ s’il  fe  fût  trouvé  quelque  fié- 
cle  favorable  aux  lettres  : mais  le 
deflin  de  Rome  devoit  plier  fous 
une  autre  puiflance.  Il  fe  préparoit 

une 
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une  révolution  générale  dans  les 
mœurs  > qui  devoit  élever  y fur  les 
trophées  de  cette  maîtreffe  de  l’u- 
nivers , une  grandeur  jufqu’alors 
inconnue. 

Le  Chriftianifrne  vint  à éclorre 
avec  une  humilité  qui  choqua 
1 orgueil  des  payens.  Sa  vertu  naiA 
faute  ne  fe  rebuta  pas  des  mépris 
cju’on  lui  marquoit.  Elle  cherchoit 
a mortifier  fon  amour-propre  , & 
y réuffit  par  le  caraétere  d’une  faintcs 
rudefle  qu’elle  mit  dans  fes  écrits. 

Des  hommes  qui  plaçoient  lent 
gloire  à fervir  de  rifée  aux  Gentils 
& de  fcandale  aux  Juifs  > qui  foûpi- 
roient  après  l’opprobre  & les  fouf- 
frances  y fe  trouvoient  dans  un  point 
de  vue  où  les  grâces  de  l’élégance 
pouvaient  leur  paroître  une  vanité 
dangereufe.  Leur  ftyle  étoit  auprès 
de  celui  de  Cicéron  ^ ce  que  leur 
extérieur  humble  & négligé  étoit 
àl  égard  de  la  contenance  faflueufe 
des  confuls* 


K 
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Le  génie  de  Tertullienfervitlm-' 
tention  quil  avoit  de  paroître  fans 
parures.  Soit  deiTein  prémédité, foit 
humeur  Africaine  , on  ne  pouvoit 
mieux  confulter  les  intérêts  de  fa 
modeftie.  Il  a néanmoins  quelque» 
fois  des  lueurs  étonnantes.  Rien 
n’eft  plus  profond  que  ce  trait  d’i- 
magination : Le  fils  de  Dieu  efi  mort  -, 
cela  efi  croyable , par  ce  que  cela  efi  ridi- 
cule. Ayant  été  enfieveli , efi  il  rejfuf ci- 
té j cela  efi  certain  , farce  que  cela  efi 
impofjible . 

Saint  Auguftin  , né  en  Afrique  5 
entrevit  cette  vérité,  puifqu’il fon- 
de une  des  plus  grandes  preuves  de 
la  religion  fur  l’incompréhenfibi- 
îité  de  nos  myfteres. 

On  découvre  dans  quelques-uns 
de  fes  écrits  de  Faffeêtation  à fe  né- 
gliger : car  fon  imagination  qui 
étoit  fort  vive,  & le  goût  des  jeux 
de  mots  qu’il  prit  à Rome  fous 
quelques  fophiiîes  qui  furent  fes 
maîtres  x auroient  du  concourir  à 
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mettre  quelques  efpeces  d’embeL 
lifTemens  dans  fon  difcours , s’il  ne 
fc  fût  pas  tenu  fur  fes  gardes  contre 
ces  fortes  de  mondanités  qui  ne 
marquoient  pas  aflfez  l’auftérité  du 
Chriftianifme  de  ce  fiécle. 

Les  anges  fouettèrent  faint  Jé- 
rome , pour  avoir  tâché  d’imiter  Ci- 
céron ; ou  peut-être  pour  l’avoir  fçu 
mal  imiter  j comme  î’a  cruErafme. 
Soit  que  cette  pieufe  aventure  ait 
quelque  chofe  de  réel  , ou  qu’il 
faille  l’expliquer  comme  une  para- 
bole , elle  nous  prouve  toûjours 
que  faint  Jérome  regardoit  comme 
une  indécence  chrétienne  les  pa- 
rures du  langage.  Le  procédé  des 
anges  eut  fon  fuccès.  La  maniéré 
d’écrire  de  ce  faint,  imite  affezle 
portrait  qu’on  nous  fait  de  fa  per- 
fônne  dans  le  fond  d’une  grotte  9 
un  caillou  d’une  maim,  un  crucifix 
de  l’autre,  un  lion  à fes  pieds  , &c 
une  peau  d’ours  fur  fes  épaules. 

La  modefiie  chrétienne  fit  a& 

Kifi 
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feéler  des  expreflions  barbares  à 
laint  Paulin.  Grégoire  le  grand  ; 
écrit  dans  une  de  fes  lettres  , « quil 
* dédaignoit  de  fe  conformer  aux  re- 
» gles  grammatical  es, afin  de  n’avoir 
w rien  de  commun  avec  les  païens.  « 
Maimbourg , hifioire  du  pontificat  de 
faint  Grégoire.  Juvencus  prêtre  Ef- 
pagnol  & le  premier  poëte  Chré- 
tien * voulut  par  humilité  croafTet 
dans  les  bourbiers  du  Parnaffe.  Ses 
vers  donnent  de  lui  l’idée  d’un  bon  I 
Chrétien, & d’un  poëte  infipide  ( 1 ).. 

On  fut  néanmoins  touché  des 
enchantemens  de  la  poëfie.  Cette 
première  auftérité  fe  déridoit.  On 
eflaya  de  quelques  parures.  Elles 
furent  d’abord  fauvages  , mal  a ffor- 
ties  , & formoient  des  grotefques^ 
Venus,  la  Vierge,  Cupidon  , ôc 
le  petit  Jefus  , conipoferent  des 
tableaux  bifarres  , & qui  prou- 
voient  le  peu  d’habileté  de  ces  pre- 

(l)  li  a fait  Ihiftoire  évangélique  en  fort  niau- 
\zîs  vêts. 
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miers  Chrétiens  > dans  les  chofes 
qui  ne  concernoient  pas  la  fimpli- 
cité  des  mœurs.  Apollinaire^  auteur 
de  la  tragédie  de  Jefus-Chrift  fouf- 
frant,  meparoît  auffi  ridicule  dans 
fes  perfonnages  y qu’un  homme  qui 
mettroitdu  rouge  & des  mouches 
avec  la  trille  décoration  d’un  grand 
deuil.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  9 
Sinéze,  faint  Profper  travaillèrent 
avec  plus  de  fuccès  pour  rédifica- 
tion  des  fidèles  , que  pour  les  pro- 
grès de  leur  réputation  fur  le 
Parnaffe- 

Le  commerce  de  la  cour  mk 
infenfiblement  quelque  douceur 
dans  la  voix  de  ces  premiers  néo- 
phites.  Quand  le  Chriftianifme  fut 
la  religion  de  l’empire  r ils  prirent 
un  ton  plus  élevé.  Put-il  comman- 
der aux  empereurs  l ils  parlèrent 
avec  cette  haute  fierté  qu  infpire  un 
pouvoir  émané  du  cieh 

Enfin  il  s’éleva  dans  Rome  un 
trône  que  l’Europe  & l’Afle  en- 


fï  i § EJfais  critiques 
cenferent.  Cette  maîtrefle  de  l’ii» 
nivers  reprit  une  fécondé  fois  les 
rênes  du  monde.  Autrefois  Ta- 
merlan  vit  dans  fes  fers  le  fier  Ba- 
jazet  ; mais  ce  prince  généreux  bra- 
voit  fon  vainqueur.  Les  rois  étoient 
refpeêtés  dans  l’ancienne  Rome  ^ 
ou  comme  des  alliés  , ou  comme 
d’illuftres  malheureux. 

Iidebrand  eut  d’autres  triomphes. 
Il  force  l’empereur  Henri  IV  à 
paroître  devant  lui,  après  huit  jours 
de  jeûne  & de  prifon  , dans  les 
attitudes  humbles  d’un  criminel  , 
les  pieds  nuds , la  tête  découverte , 
& le  corps  à demi  incliné.  Auiïi 
quelle  différence  entre  les  apolo- 
gies refpeâueufes  des  premiers 
evêques  de  Rome , & les  décrets 
de  ce  pontife  ! Les  premiers 
parloient  aux  empereurs  comme 
des  fujets  fidèles  qui  imploroienr 
leur  clémence  ; Iidebrand  leur 
parle  comme  leur  empereur.  Il 
écrivit  à l’évêque  Hérimanius; 
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Je  ( i ) veux  abaiffer  la  tête  fuper-  « 
be  des  rois  & des  empereurs  > « 
dont  l’orgueil  femble  s’élever  « 
comme  les  flots  de  la  mer.  Ce  def-  « 
fein  me  paroît  fur-tout  intéreffant  « 
à l’égard  des  empereurs , qu’il  eflc< 
bon  de  foumettre  à une  puiffance  ce 
dont  ils  redoutent  les  effets.  « 

Boniface  VIII  prit  le  ton  élevé 

d’Iidebrand  ; il  menaça  de  fes  fou- 
J * 

dres.  Mais  le  tems5  qui  détruit  tout  5 
affoibliffoit  la  terreur  de  fes  mena- 
ces. Ses  tonnerres  devinrent  un  jeu 
de  théâtre.  Le  téméraire  Nogaret 
va  jufques  fur  fon  trône  pontifical; 
& d’une  main  qui  fit  frémir  les 
fpeftateurs,  ofe  lui  donner  un  fouf- 
flet.  On  crut  d’abord  ce  qiflon  avoir 

( i ) Jmperatoribu s , & regibus  , ceterifque 
principibus  , ut  elationes  maris  & fuperbiæ  fine- 
tus  comptimere  valeant  , arma  humilitatis  9 
Deo  autore,prcviders  curamus  : proinde  videtur 
utile  maxime  imper  atortbus  , ut  citm  mens 
iliorum  fe  ad  alta  engere  & pro  Jingulari  vuh 
gloria  obleclare , inventât  qutbus  fe  mndis  humi~ 
Uet  ; atque  unde-  gaudebat  , fentiat  plus 
dum*  Greg.  epift,  ad#  Herim.  epifç» 
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penfé  autrefois  à l’égard  de  Séra^ij 
pis  , que  les  élémens  alloient  fe  : 
confondre  ; cependant  la  nature 
fuivit  fon  cours  ordinaire.  Ces  dis- 
grâces lui  firent  perdre  fa  première 
enflure.  Infenfiblement  l’héréfie 
vint  à paroître  avec  l’aurore  de  la  lit- 
térature. On  devint  par-là  un  peu 
moins  fufceptible  d’enthoufiafme. 
La  religion  ne  fut  prefque  plus 
chez  la  plupart  des  critiques  qu’une 
affaire  de  bienféance  , ou  plutôt 
elle  changea  d’objets.  Les  fçavans 
du  quinziéme  fiecle  entrèrent  dans 
le  commerce  des  Grecs  & des  La-  J 
tins  * comme  des  étrangers  fuperjf- 
titieux  qui  fe  choifiroient  des  péna-^ 
tes  entre  les  Dieux  de  la  nation* 

A peine  cependant  la  faveur  que 
François  Premier  annonça  aux  let- 
très,  eut-elle  un  peu  diflipé  les 
brouillards  les  plus  épais  de  l’igno-  ! 
rance  , que  l’embarras  des  fçavans 
devint  extrême.  Le  projet  de  faire 
des  livres  parut  naturel  à des  hom- 
mes 


\ 
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mes  qui  étoient  les  dépofitaiies  de 
la  littérature  de  leur  fiecle.  On 
prit  la  plume  : Mais  repréfentez- 
vous  des  enfans  élevés  dans  un  ca- 
chot ténébreux  j qui  voyant  au  mo- 
ment de  leur  fortie  des  danfes  hau- 
tes & des  danfes  baffes  , ne  fçau- 
roient  comment  hafarder  leur  pre- 
mier pas. 

On  confulta  les  Grecs  & les 
Latins  avec  plus  de  refpeét  qu’on 
ne  confultoit  les  oracles.  Leurs 
décidons  ambiguës  & peu  unanimes 
partagèrent  les  efprits.  Le  zélé  de 
parti  s’échauffa.  Jufte  Lipfe  5 Au- 
bert le  Mire , & Berthilius  Canut 
déployèrent  les  étendarts  de  Sene- 
que.  Les  partifans  de  Cicéron  ne 
s’endormirent  pas  dans  ces  terri- 
bles conjonétures.  Cette  guerre  al- 
loit  produire  des  effets  étonnans. 
Les  Lipfiens  formoient  déjà  le 
noir  complot  de  faire  périr  Ci- 
céron , & tout  Latin  qui  ne  ref* 
fembloit  pas  affez  à Seneqae.  Ce 
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lâche  deflein  étoit  fur  le  point  dô 
s'exécuter,  lorfque  ces  trois  furieux 
chefs  difparurent  de  ce  monde.  Ci- 
céron fut  confervé.  Le  péril  qu’il 
avoir  couru  le  rendit  recomman- 
dable. Cependant  il  eut  toujours 
quelques  dégoûts  à effuyer  de  la 
part  des  Liplîens.  Sans  aucun  mé- 
nagement pour  fa  qualité  de  con- 
fiai , ils  réitérèrent  le  reproche  de 
Brutus , & nommèrent  babil  & lo- 
quacité la  fertilité  de  fon  éloquen- 
ce. Jules  Scaliger  & Floridus  Sa- 
binus , gens  fujets  aux  vapeurs  les 
plus  épaiffes  de  la  mélancholie,  re- 
gardèrent Horace  comme  un  mau- 
vais plaifant , & drefferent  en  fe- 
cret  des  autels  à Ju vénal.  Ses  vers, 
dit  Scaliger  dans  fon  Hipercriti- 
que  { i ),  valent  beaucoup  mieux 
que  ceux  d'Horace  ; fes  fentences 
font  plus  vives , & fa  diétion  plus 
claire  & plus  nette. 

( ï ) Longe  meliores  quàm  Horatiani * Sentent ia 
acriores , phrafis  apcrtior,  Hipercrit . 
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L’homme  fi  érudit  y que  Balzac 
appelle  le  farouche  Heinfius  , fut 
affez  ébranlé  des  véhémences  de  la 
Pharfale  , qui  femble  avoir  été  com- 
pofée  parmi  les  volcans  du  mont 
Etna  j pour  la  préférer  aux  plus  glo- 
rieux monumens  qui  aient  jamais 
été  drefies  à la  liberté  de  la  répu- 
blique Romaine.  Lucain^  dit-il  (i)  y 
a été  parmi  les  autres  poètes  5 ce 
qu’un  cheval  fuperbe  & hennifiant 
fièrement,  eft  à l’égard  d’une  trou- 
pe d’ânes  , dont  la  voix  ignoble 
décele  le  goût  qu’ils  ont  pour  la 
fervitude. 

C’étoit  encore  beaucoup  pour 
des  tems  barbares , de  produire  des 
fçavans  peu  délicats  éc  fans  goût. 
Depuis  le  treizième  fiécle  on  ne 
connoifloit  que  les  troubadours  & 
les  clercs  de  la  bazoche.  Onjouoit 
les  myfteres  de  la  religion  ; & ce 
fiécle  imbécille  admiroit  ces  pieux 

( i ) Daniel  Heinfius  , lih.  fng.  de  laude  afni . 
Edition  in-4^.  p.  8 6,  & fuiv. 

Lij 


i 24  Effets  critiques 
grotefques.  Le  poème  des  Cou 
ches  facrées  , par  Sannafar  y pâli 
pour  une  merveille  chez  les  fçavan 
de  ce  tem.s-là  : & Daniel  Heinfiu 
s’autorifa  fur  fon  fuccès  à publie 
YInfanticida  y qui  ne  trouva  gueres 
d’autres  ennemis  que  meilleurs 
Saumaife  ( 1 ) & Balzac  ( 2 ). 

Jodelle  efl'aya  le  premier  de 
monter  le  théâtre  François  fur  ce- 
lui de  l’ancienne  Athènes.  La  nou- 
veauté du  fpeétacle  lui  acquit  la 
réputation  d’un  homme  merveil- 
leux. On  peut  dire  qu’il  donnoit  le 
ton  jufqu’au  point  de  faire  chan- 
ger de  forme  à notre  langue  en 
rhabillant  à la  Grecque  y fans  trou- 
ver d’obftacle  à un  delfein  de  cette 
importance.  Il  mourut  au  milieu  des 
applaudiffemens  : ce  qui  donne  lieu 
à fa  furprife  y lorlqu’il  fe  voit  fi  peu 

(0  Dijfertat.  Claud.  Salmajîi  ad  trag.  Infant. 

(1)  Guez  de  Balzac  9 dijjert . fur  la  tragédie  de 
rinfanticida. 
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refpeâé  dans  la  Guerre  des  auteurs. 
( i ) On  nous  regardoit  ; dit-il  ; u 
comme  des  hommes  extraordi- u 
naires  : on  nous  adoroit  : la  cour cc 
nous  prodiguoit  l’encens  que  nous  u 
fommes  aujourd’hui  obligés  de  Cc 
lui  donner  en  tremblant;  & Fon  ne cc 
trouvoit  point  de  bonheur  égal  à cc 
celui  de  pofféder  nos  bonnes  gra- u 
ces.  Nous  étions  de  la  faveur  Ôc  cc 
du  cabinet.  Les  rois  eux-mê-  u 
mes  lioient  commerce  avec  nous. cC 
Nous  leur  apprenions  à grimper cc 
fur  le  Parnafïe  ; & fouvent  ils  fai- 
foient  des  vers  à notre  louange.  u 
Ainfi  nous  étions  maîtres  du  goût 
de  la  cour.  On  ne  fe  formaiifoit 
pas  devoir  dans  nos  poëfies  des  cc 
épithetes  obfcures  & fabuleufes  , cC 
des  cacophonies  , ni  des  hiatus  ;u 
& ce  que  nous  appelions  licence^ 
entre  nous  , paffoit  pour  beauté  u 
dans  le  public.  Nous  faifions  de  cc 
la  langue  ce  qu’il  nous  plaifoit  ; (c 

( i ) Gueret , guerre  des  auteurs. 

L iij 
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„ nous  raffujettiffions  à tous  nos 
befoins  ; & quand  la  néceflité 
„ nous  obligeoit  de  la  violer  dans 
» fes  termes y perfonne  n’y  trouvoit 
„ à redire.  On  croyoitau  contraire 
„ que  nous  avions  droit  d’en  ufer 
y>  ainfi.  D’ailleurs  le  myltere  nous 
faifoit  valoir.  Nous  n’avions  pas 
l’indifcrétion  de  divulguer  , com- 
„ me  on  fait  aujourd’hui  ^ les  fecrets 
„ de  Part  ; nous  les  cachions  fous 
des  ténèbres  fçavantes  ; & la 
dodrine  étoit  fi  généralement 
yy  répandue  dans  tomes  nos  pièces  y 
yy  qu’on  s’imaginoit  que  y pour  être 
yy  poète  y il  falloit  avoir  urTe  con- 
ix  noifiance  univerfelle  de  toutes 
yy  chofes.  cc 

Ce  fut  ce  faite  d’érudition  qui 
donna  un  caradere  împofant  aux 
poëfies  de  Ronfard  y & qui  fçut 
éblouir  les  fçavans  du  feizieme 
fiéde  y au  point  de  le  faire  pré- 
férer à tous  les  poètes  de  l’antiqui- 
té. Le  fage  moniteur  de  Thon 
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(r)  le  mit  au-deflus  de  Virgile. 
& d’Homere.  Le  cardinal  du  Per- 
ron ne  le  confidéroit  que  comme 
lin  prodige  de  la  nature.  Il  fit  fon 
oraifon  funèbre, qu’il  prononça  dans 
la  chapelle  de  Boncourt  , F an  mil 
cinq  cent  quatre-vingt-fix.  „ Som-  « 
me  par  tout , y dit-il  , il  a été  “ 
fupérieur  aux  autres  , & par  tout  “ 
il  a été  égal  à lui-même.  11  s’eft  Cc 
bien  vu  aux  fiécies  paffés  des  Cc 
hommes  excellens  en  un  genre  cc 
de  poëfie  : mais  qui  ayent  em-  Cc 
braffé  toutes  les  parties  de  la  poë- (c 
fie  enfemble  , comme  celui-ci  a cc 
fait  , il  ne  s’en  eft  point  vu  jufqu  à f c 
maintenant.  Homere  a bien  rem- Cc 
porté  la  palme  entre  les  épiques , cc 
Pindare  entre  les  lyriques  , un  <c 
autre  entre  les  bucholiques  , & cc 
ainfi  des  autres  ; mais  la  gloire  uni- cc 
verfelle  de  la  poëfie  , ils  Font <c 
tous  divifée  entr’eux , & chacun cc 

(i)  Jacob . Augufi . Tkuan.  lib.  8z.  kiJL  fut 
temp*  ad  ann,  ijSz. 

L iiij 
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y,  en  a pris  fa  partie.  Il  n’y  a jia- 
» mais  eu  qu’un  feul  Ronfard  qui 
l’ait  poiTédée  route  entière.  Audi 
v certes  y avoit-il  plus  contribué 
3y  de  naturel  lui  feul  y que  tous  ceux 
yy  dont  l’antiquité  nous  a laiffé  quel- 

yy  qu es  momumens De  maniéré 

que  ceux  qui  auront  quelque  re- 
yy  ligion  envers  les  Mufes  y le  vien- 
yy  dront  un  jour  vifiter  avec  admr- 
yy  ration  y & y feront  des  vœux 
des  pèlerinages  pour  acquérir 
yy  le  don  & l’infpiration  de  la  poëfie. 
yy  II  viendra  encore  ci-après  quel- 
yy  que  fécond  Alexandre,  il  naîtra 
yy  encore  quelque  nouveau  monar- 
yy  que  du  monde  , qui  pleurera  fur 
y y la  fépulture  d’Achille , & ne  pleu- 
yy  rera  finon  de  n’avoir  vécu  du 
yy  tems  de  ce  grand  Homere  Fran- 
yy  cois.  “ 

Sa  mort  enthoufiafma  tous  les 
poetes  de  fon  tems  ; & tous  fe  réu- 
nifloient  à le  célébrer , comme  une 
merveille  de  la  nature.. 
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A genoux  , poëtes  de  France. 

Adorez  l’immortelle  voix, 

L’immortelle  voix  d’excellence , 

Du  grand  Homere  des  François  i 
A genoux  ( 6 troupe  d’élite  ) ; 

Rendez  hommage  à fon  mérite. 

Avouant  par  ces  vrais  honneurs 
Et  le  triomphe  & la  viétoire 
Qui  s’éternifent  dans  la  gloire 
Du  plus  cher  mignon  des  neuf  Sœurs  (r). 

D’autres  avoient  dit  avant  Gar- 
nier : 

Ce  Phébus  des  François  , ce  prince  des 
poètes  , 

Ce  Ronfard  , dont  les  vers  font  autant  de 
trompettes 

Qui  font  bruire  en  tous  lieux  fon  immor- 
tel renom, 

Il  eft  mort  aujourd’hui  : mais  fa  Mufe  fça- 
vante , 

En  dépit  de  la  mort , refte  encore  vivante  * 
Déterrant  du  tombeau  des  grands  hommes 
le  nom. 

Enfin  il  fit  naître  mille  élégies 
Grecques  y Latines  , Italiennes. 
C’eft  cependant  ce  fubiime  Rorw 

(0  Dit  Garnier  dans  une  Ode  findari^ue* 
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fard  qui  avoir  dit  : • 

Jacquet  aime  autant  fa  Robine , 

Qu’une  pucelle  fa  poupine  s- 
Robine  aime  autant  Ton  Jacquet, 

Qu’un  amoureux  fait  fon  bouquet* 

O amourettes  douceiettes  ! 

O douceiettes  amourettes  ! 

O couple  d’amis  bienheureux , 

Enfemble  aimez  & amoureux  S 

O Robine  bien  fortunée 
De  s’ëtre  au  bon  Jacquet  donnée  ! 

O bon  Jacquet  bien  fortuné 
De  s’ëtre  à Robine  donné  ! &c. 

Ronfard  eft  à peu  près  aufïï  grand 
dans  l’épopée  & dans  Fode,  qu’il 
eft  délicat  & poli  dans  fes  églo- 
gues.  Il  fut  toutefois  l’admiration  & 
les  délices  de  la  cour;  preuve  que 
les  bienféances  de  fon  liécle 
étoient  peu  féveres. 

L’indécence  des  poètes  étoit 
une  expreflion  des  mœurs.  Sous 
Henri  II  Charles  IX  ^ & Henri 
III 5 le  beau  fexe  étoit  en  vérité  fi 
bien  aguerri;  & fi  accommodant  ; ôç 


r 
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t on  prenoît  fi  peu  de  foin  de  voi  er 
::fes  intrigues , puisqu’on  étoit  pref- 
i que  déshonoré  quand  on  n’en  avoir 
i pas  , que  les  écrivains  les  plus  cir- 
J confpeéis  n avoient  point  de  pu- 
: deur  à ménager. 

Un  auteur  quiauroit  voulu  met-  * 

Î tre  quelques  bienféances  dans  fes 
écrits  * auroit  paru  fous  ces  régnés 
avec  le  ridicule  d’une  jeune  per- 
[ fonne  modeftement  compofée  , & 

I qui  fait  la  petite  prude  devant  une 
troupe  de  vieilles  coquettes  ( i )- 
L’amour  étoit  un  commerce  libre 
& autorifé  par  les  loix  ; au  lieu 
qu’il  eft  aujourd’hui  plus  fufcepti- 
ble  de  myftere , & une  efpece  de 
contrebande.  Comme  ils  avoient 
moins  de  détours  , ils  alloient  plus 
vite  au  fait  ^ à l’imitation  des  ces 
bons  marchands  Hollandois  qui 
traitent  de  phébus  tous  les  orne- 

( i ) Lifez  la  vie  de  Catherine  de  Medicis  * 

& fur  tout  la  ccnfejjion  catholique  de  Sancy  gaz 
&Aubigné* 

, 
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mens  d’un  difcours  ^ où  il  s’ag.iroit 
de  concerter  un  voyage  dans  les 
Indes  orientales.  Il  femble  même 
que  l’on  exigeoit  un  peu  d'effronte- 
rie dans  les  poètes.  Regnier  difoit 
à Berthaud  : 

Mon  oncle  m’a  conté  , que  montrant  àRon- 
fard 

Tes  vers  efiincelams  S:  de  lumière  & d’art. 

Il  ne  feut  que  reprendre  en  ton  apprentif- 
fage. 

Sinon  qu’il  te  jugeoit  pour  un  poëte  trop 
fage. 

Ce  caraêlere  fembloit  fi  bien  faire 
partie  du  bon  poëte  y que  Marot  y 
Théophile  , Motin  y de  Sigones , 
Garnier  , Berthelot  > Defportes  , 
&c.  étoient  les  chevaliers  de  la 
plus  fine  galanterie. 

Le  langage  fe  monta  fur  la  naï- 
veté du  fiécle.  Le  jargon  de  Mon- 
taigne & d’Amiot  a une  force  & 
une  expreiïîon,  dont  la  délicatef- 
fe  de  nos  bienféances  priva  peu  à 
peu  la  langue  Françoi£e. 
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O11  peut  juger  de  la  franchife  de 
ce  vieux  ftyle.,  par  la  maniéré  libre 
& téméraire  avec  laquelle  Duhail- 
lan  établit  fes  conjeâuresfur  la  Pu- 
celle  d’Orléans.  On  y verra  des 
tours  , que  la  langue  d’aujourd’hui 
ne  comporteroit  pas.  „ Les  uns  u 
difent  que  cette  Jeanne  étoit  la 
maîtreffe  de  Jean  bâtard  d’Or- Cf 
leans  ; les  autres y du  fieur  de  cc 
Baudricourt  : lefquels  étant  fins  ic 
& avifés  9 & voyant  le  roi  qui ec 
ne  fçavoit  plus  que  faire  > ni  que cc 
dire  ; & le  peuple  y pour  les  con- c* 
tinuelles  guerres  y tant  abattu  qu’il  « 
ne  pouvoir  relever  fon  cœur  ; 
s’aviferent  de  fe  fervir  d’un  mi~  cc 
racle  y compofé  d’une  fauffe  re-^ 
ligion  j qui  eft  la  chofe  du  monde c < 
qui  plus  éleve  & anime  les  cœurs  y << 
ôc  qui  plus  fait  croire  aux  hom- cc 
mes  , mêmement  aux  fimples  y c< 
ce  qui  n’eft  pas  : & le  peuple 
étoit  fort  propre  à recevoir  telles  c< 
fuperftitions.  Ceux  qui  croient 
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v que  ceft  une  pucelle  envoyée 
y}  de  Dieu , ne  font  pas  damnés  ; ne 
,,  le  font  pas  ceux  qui  ne  le  croient 
„ point.  Plusieurs  eftiment  cet  ar- 
„ ticle  dernier  une  héréfie  : mais 
„ nous  ne  voulons  pas  trébuchet 
,,  en  elle  , ni  trop  en  l’autre  créan- 
,,  ce.  Adonc  ces  feigneurs  , par 
yy  fefpacede  quelques  jours , l’inf- 
yy  truifirent  de  tout  ce  qu’elle  de- 
yy  voit  répondre  aux  demandes  y qui 
y,  par  le  roi  & eux  lui  feroient  faites 
y,  en  la  préfence  du  roi;  car  ils  de- 
yy  voient  eux-mêmes  faire  les  inter- 
yy  rogatoires.  Afin  qu’elle  pût  re- 
yy  connoître  le  roi  lorfqu’elle  fe- 
yy  roit  menée  vers  lui,  il  lui  faifoient 
y9  voir  tous  les  jours  par  plufieurs 
yy  fois  fon  portrait.  Le  jour  défigné 
yy  auquel  elle  devoit  venir  vers  lui 
yy  en  fa  chambre , & eux  ayant  dref- 
yy  fé  cette  partie  , ils  ne  faillirent 
yy  de  s’y  trouver.  Etant  entrée, les 
yy  premiers  qui  lui  demandèrent  ce 
zy  quelle  vouloit y furent  le  bâtard 
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d’Orléans  , & Baudricourt,  lef-  <c 
quels  lui  demandèrent  ce  qu  elle  <c 
demandoit.  Elle  répondit  qu’elle 
vouloit  parler  au  roi.  Ils  lui  pré- cc 
fenterent  un  des  autres  feigneurs  <c 
qui étoit  là-,  lui  difant  que  c’étoit <c 
le  roi:  mais  elle  inftruite  de  tout<< 
ce  qui  lui  feroit  fait  & dit  , & « 
de  ce  qu  elle  devoit  faire  & dire , 
dit  que  ce  n étoit  pas  le  roi , & 
qu’il  étoit  caché  dans  la  ruelle 
du  lit.  Cette  invention  de  reli- 
gion  feinte  & fimulée  , profita  tant 
en  ce  royaume  , qu  elle  releva 
les  courages  perdus  & abattus  de 
défefpoir....  Adonc  le  roi  lui  fit^ 
donner  chevaux  & armes  , & cc 
une  armée  avec  bon  nombre  de <c 
grands  capitaines,  en  la  compa-<tf 
gnie  defquels  elle  porta  fecours  <c 
à ceux  d’Orléans.  “ Du  Hail.  Suc- 
cès des  affaires  de  France , /.  2 . Du 
Haillan  eft  fans  doute  trop  hardi: 
mais  on  peut  remarquer  dans  fou 
difcours  le  génie  du  fiécle  où  il  vi- 
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voir.  Il  étoit  prefque  affranchi  de 

toures  fortes  de  circonfpettions. 

On  aimoit  pour  lors  les  pein- 
tures parlantes , parce  que  les  yeux 
n’appercevoient  aucune  indécen- 
ce dans  les  objets  qu’elles  traçoient. 

Non  point  des  mœurs  plus  pures, 
mais  des  dehors  plusréfervés,  don- 
nèrent dans  la  fuite  à la  langue  une 
efpece  de  ton  pantomime  , qui  lui 
fit  exprimer  d’une  maniéré  muette 
les  chofes  qu  elle  ffofoit  point  nom- 
mer. 

Cette  naïve rufticité  quelle  mar- 
qua dans  ces  commencemens,  fut 
lin  crime  arbitraire  & de  fantaifie. 
Elle  n étoit  pas  chafte,  parce  que 
ceux  qui  la  parloient  mettoient 
leur  vertu  dans  la  galanterie  la  plus 
libre  : mais  elle  eut  un  défaut  réel  * 
elle  fut  pédante.  Le  commerce  des 
Grecs  & des  Latins  fut  à fon  égard 
une  efpece  de  fripperie  où  elle  s’af- 
fortit  burlefquement,  & qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à fa  nouvelle  barbarie. 
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ïnfenfiblement  les  fçavans  don- 
nèrent ie  ton.  Pleins  encore  des 
incurfîons  qu’ils  venoient  de  faire 
dans  l’antiquité  ^ ils  épanchèrent 
des  torrens  d’érudition  au  barreau  9 
fur  le  ParnafTe  & c en  chaire.  C’étoit 
une  magnificence  qui  leur  faifoit 
toujours  honneur.  L’auteur  de  Po- 
raifon  funebre  d’PIenry  IV  fut 
beaucoup  loué  pour  avoir  dit  : 
Alexandre  le  grand  fait  chofe  ex-  u 
traordinaire  en  la  mort  de  fon  <c 
ami  Epheftion  ; car  il  fit  rafer  ce 
le  poil  & la  barbe  à tous  les  fol- cc 
dats  de  fon  armée , fit  couper  les  a 
crins  à tous  les  chevaux  & mu*  <* 
lets(  comme  les  Medes  avoient^ 
fait  auparavant  en  la  mort  de  leur cc 
Maftritius)  ; & difent  Arianus (C 
& Diodore  Sicilien  , qu’il  lui  fit  <c 
bâtir  un  fépulchre  égal  à toutes  u 
les  merveilles  du  monde  7 auquel  cc 
il  dépenfa  la  fomme  de  douze  <c 
mille  taiens  ^ qui  font  fept  censfC 
& vingt-mille  écus^  Mais  tout  <f 

M 
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„ cela  n étoit  rien  à comparaiforî 
y>  des  larmes  qu’il  jetta  3 comme 
„ fi  c’eût  été  une  femme  y fans 
„ vouloir  jamais  être  confolé  d’i- 
,,  celle  y jufqu’à  ce  qu’il  reçut  fa 
yy  réponfe  de  l’oracle  de  Jupiter 
yy  Ammon  y que  fon  ami  méritoit 
yy  d’être  honoré  comme  Dieu  avec 
yy  des  facrifices*  L’amour  qu’il  lui 
yy  portoit  fe  faifoit  fentir  par  les 
yy  pleurs  y defquels  n’en  font  pas 
.y  exempts  les  plus  animés  & coura- 
yy  geux...«  Par-là  nous  pouvons  ju- 
ger  combien  notre  îaint  perele 
yy  pape  Paul  cinquième  qui  eft  au- 
^jourd’hui  y aimoit  notre  défunt 
yy  Pioi  Henry-quatre  : car  ayant  re- 
yy  çu  les  nouvelles  de  fa  mort  le 
3y  vingt-troifieme  du  mois  de  may  à 
yy  minuit  , fit  incontinent  de  fes 
^ yeux  fontaines  de  larmes....  Il 
& étoit  deffendu  au  grand-prêtre  de 
jj}  la  loi  Mofaïque  de  fe  trouver  ja- 
yy  mais  à aucunes  obféques  ou  pom- 
■yy  pes  funèbres  y pour  s’exempter 
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cle  femblables  pleurs  & gémi  (Te-  <c 
mens....  d’où  il  femble  que  l’ont cc 
pris  les  Gentils  : car , comme  rap-  cC 
portent  Corneille-Tacite  ^ & Se- cC 
neque  , Cefar  faifant  une  oraifonfC 
funebre  pour  louanger  fonfils,tfC 
lui  fut  mis  un  voile  devant  fon  u 
vifage  ; & Sénéque,  en  rendant <c 
raifon  , dit  que,  pour  ce  quêtant  a 
empereur , il  étoit  auffi  grand-prê- cc 
tre  ; ut  oculos  pontifices  à funere  a 
averteret.  Le  même  rapporte  u 
Dion-Caffe  être  advenu  à Ja  mort  u 
d’Agrippine;  comme  il  y a plu-  a 
fieurs  autres  exemples  aux  H if-  cç 
toires  Romaines.  u 

Lorfqu  ils  n’avoient  pas  en  main 
de  beaux  pairages,  ils  s’en  dédom- 
mageoientpar  de  petites  particules 
latines  ^ qu’ils  regardoient  comme 
des  perles  , qui , femées  çà  & là 
dans  le  difcours  > lui  donnoient  à 
leur  gré  un  éclat  & un  prix  inet 
timable.  Voici  comment  un  avocat 
commença  feu  plaidoyer  en  par- 
I S Mij 
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lant  pour  fa  Hile.  „ Cette  fille  mien* 
y,  ne  , meilleurs  > eft  heureufe  > & 
y,  malheureufe  tout  enfemble:  Heu- 
y,  reufe  quidem  , d’avoir  époufé  le 
^ fieur  de  la.  Hunaudiere  y gentil- 
„ homme  des  plus  qualifiés  de  la 
y y province  : malheureufe  autem  d’a- 
yy  voir  pour  mari  le  plus  grand  chi- 
yy  caneur  du  royaume  y qui  s’eft 
Xy  ruiné  en  procès , & qui  a réduit 
yy  cette  pauvre  femme  à aller  de 
yy  porte  en  porte  pour  demander 
yy  fon  pain  y que  les  Grecs  appel- 
ploient  ton  art  on*  “ 

Cette  profufion  de  fçavoir  eut 
peut-être  mérité  quelque  indulgen- 
ce des  fiée  le  s fui  vans  > fi  elle  eût  été 
accompagnée  de  quelques  grâces 
dans  i élocution.  Mais  les  poëtes 
de  ce  teins  là  étoient  plutôt  des 
corbeaux  que  des  cignes.  En  vain 
choififfoient  fis  de  grands  airs;  ils 
ne  rendoient  que  des  croaifemens 
choquans.  Cette  partie  du  difeours 
(quia  tant  de  charmes % fliarmonie 
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if*  ! & la  douceur , leur  étoit  inconnue. 

8c  j Ils  avoient  la  voix  dure  & embar- 
i-  raflee.  En  un  mot  leur  didion  re£* 
e fembloit  à ces  chemins  couverts 
de  rocailles  & de  fafcines , où  oa 
ï ! ne  peut  faire  deux  pas  fans  bron- 
cher. Mauvais  enjencemens  de  pa- 
i-  rôles  y conftrudions  défedueufes  % 
i ; entortillemens  d’idées  ^ hiatus  fré- 
r.  quens , liaifons  peu  naturelles  ^ ca- 
e | hotemens  incommodes , parenthé- 
x fes  trop  étendues,  tranfpofitions  bi- 
farres>font  des  défauts  réels  5 & qui 
convenoient  au  langage  du  feizie- 
c me  fiécle. 

L’on  pourroit  ajoûter  à ces  re- 
t \ proches  , celui  d’être  peu  propre 
s pour  le  fublime.  Leurs  plus  graa- 
$ des  peintureÉavoient  toujours  quel* 

s ques  nuances  burlefques.  Le  beaiî 

portrait  qu’Homere  fait  d’Agamem- 
non  eft  ainfi  travefii  par  Àmiott 

Du  chef  femblable  il  étoit , & cies  yeux 

À Jupiter  le  haut  tonnant  des  deux. 

Des  reins  à Mars,  & de  large  poitrine 
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Au  fouverain  feigneur  de  la  marine. 

La  méchanifme  de  la  langue 
avoit  fi  peu  d’exaétitude , qu’il  n é- 
toit  pas  plus  poflible  à un  auteur 
de  bien  frapper  un  portrait , qu’à 
un  peintre  qui  n’a  point  l’alTorti- 
ment  des  couleurs  de  donner  une 
expreffion  parfaite  à fes  objets. 

Enfin  Malherbe  vint  ; & le  premier  en  France, 
Fit  fentir  dans  les  vers  une  juile  cadence  1 
D’un  mot  mis  en  fa  place  enfeigna  le  pou- 
voir , 

Etréduifit  la  Mufe  aux  réglés  du  devoir. 

Par  ce  fage  écrivain  la  langue  réparée 
N’offrit  plus  rien  de  rude  à l’oreille  épurée. 

Les  fiances  avec  grâce  apprirent  à tomber  , 

Et  le  vers  furie  vers  n’ofa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  fes  loix  ; & ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  tems  fert  encore  de  mo- 
dèle (1). 

L’honneur  de  porter  la  langue 
à fon  haut  période  étoit  réfervé  à 
meilleurs  de  l’académie  > qui  ne 
refpedterent  pas  affez  Malherbe 
pour  n’ofer  point  le  trouver  répré- 

(1)  Boileau  9 an  Foetiquc» 
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henfible.  Ils  examinèrent  fes  fau- 
t tes  ^ & s’occupèrent  avec  beau- 
: coup  d’application  à l’ode  qui  a 
: pour  fujet  le  voyage  d’Henri  IV], 
i dans  le  Limofin. 

Ces  critiques  éclairés  ne  trouvè- 
rent prefque  aucune  des  dix-fept 
? fiances  de  cette  piece  , qui  efi  une 
f des  meilleures  du  poète  y où  leur 
: zélé  pour  la  langue  n’eût  quelqu’oo 
j cafion  de  marquer  fes  vues  fur  la 
t pureté  de  la  didtion. 

Une  telle  févérité  excita  des 
■ murmures  dans  le  public.  On  foup- 
conna  l’académie  d’innovations 
dangereufes.  Enfin  mademoifelle 
deGournai  voyant  que  Montaigne 
même  n’étoit  pas  refpeêlé  ^ fonna 
hautement  l’allarme  ; & dir  ^ dans 
un  de  fes  emportemens  , que  tout 
ce  que  produircit  cet  inique  aréo- 
page ne  feroit  jamais  que  de  l’eau 
claire. 

Cette  illuftre  affemblée  prit  de 
l’afcendant  fur  les  clameurs  de  la 
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baffe  littérature.  Elle  apprit  à tailler 
des  phrafes  avec  des  grâces  & une 
jufleffe  jufqu  alors  négligées , & les 
débarraffa  du  fatras  Gothique.  Le 
ityle  de  d’Ablancour , de  Vaugelas  % 
de  Patru  ;eft;à  l’égard  de  celui  de 
Brantôme  ou  d’Amiot  , ce  qu’une 
allée  de  parterre  eft  à P égard  des 
fentiers  fcabreux  d’une  haute  mon-' 
tagne. 

La  langue  fut  enfin  dreffée  à des* 
inflexions  douces;  mais  elle  parla, 
félon  des  goûts  différens.  Voiture 
difoit  les  chofes  les  plus  grandes  fur 
des  airs  de  flageolet  ; & Balzac  ré- 
duifoit  les  plus  petites  aux  accens 
pompeux  du  théorbe.  Il  employa 
les  longues  périodes  comme  un 
porte-voix  pour  mieux  retentir. 
Port-Royal  adopta  enfuite  les  pé- 
riodes de  Balzac,  les  jugeant  conve- 
nables à l’enflure  d’un  double  chef 
départi.  Le  pere  Bouhours  , auteur 
joli , & fans  véhémence , fe  plaignit 
de  ce  que  le  ftyle  de  Port-Royal fuf- 
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pendoit*  trop  le  jeu  des  pouîmons  : 
& m.  Jurieu  (1)  difoit  du  pere 
Maimbourg  qu’il  donnoit  la  quef- 
tion  à fes  lecteurs. 

Après  que  l’académie  fe  fut  oc- 
cupée du  méchanifme  de  la  langue , 
fon  Dieu  tutelaire  , le  grand  cardi- 
nal de  Richelieu  lui  infpira  le  def- 
fein  d’épurer  le  Goût  , & d’en  fixer 
des  réglés  fûres.  Malgré  fes  em- 
prefiemens  la  profufion  de  fes  ré- 
compenfes^  &les  travaux  desDé- 
marêts  &des  Scudéris , “ tout  (2)  cc 
étoit  en  défordre  fur  le  théâtre  cc 
François.  On  n’avoit  nul  goût , « 
nulle  connoifiance  des  beautés  u 
du  drame.  Les  auteurs  étoient cc 
auffi  ignorans  que  les  fpedateurs.  cc 
La  plupart  des  fujets  que  Ton  pré-  <c 
fentoit , étoient  extravagans  , & “ 
dénués  de  vraifemblance  : point cc 
de  moeurs  > point  de  caraderes.  cc 
La  didion  étoit  encore  plus  “ 

(i)  Hiftoire  du  Calvinifme. 

(1)  M.  Racine  , difcours  prononcé  à Vacad. 

N 
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v vicieufe  que  l’aâion;  les  pointes 
,y&les  miférables  jeux  de  mctsiai- 
„ foient  Ton  principal  ornement.  En 
„ un  mot  toutes  les  réglés  del’artj 
yy  celles  même  de  1 honnêteté  & de 
y y la  bienféance,  étoient  par  tout 
9y  violées. 

yy  Dans  cette  enfance,  ou, pour 
yy  mieux  dire,  dans  ce  cahcs  du  pce- 
yy  me  dramatique  parmi  nous  y m. 
„ Corneille  . après  avoir  quelque 
yy  terns  cherché  le  bon  chemin  y & 
yy  lutté  contre  le  mauvais  goût  de 
yy  fon  fiécle , enfin,  infpiré  d’un  gé- 
, y nie  extraordinaire  y ôr  aidé  de  la 
„ leâure  des  anciens , fit  voir  fur  la 
y y icène  la  rai  fon  ; mais  la  raifon  ac- 
„ compagnée  de  toute  lapompe,dèr 
yy  tous  les  ornemens  dont  notre  lan- 
yy  gue  eft  capable.  Il  accorda  heu- 
yy  reufement  le  vraifemblable  & le 
yy  merveilleux,&  laiffa  bien  loin  der- 
yy  riere  lui  tout  ce  qu  il  avoit  de  ri- 
,,  vaux;  dont  la  plupart  défefpérant 
^ de  fatteindre , & n ofant  plus  en- 
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treprendre  de  lui  difpurer  le  prix,  « 
fe  bornèrent  à combattre  la  voix  « 
publique  déclarée  pour  lui  , & ef-  « 
fayerent  en  vain  , par  leurs  dif-  ce 
cours  & par  leurs  frivoles  criti-  ce 
ques , de  rabaiffer  un  mérite  qu’ils  « 
ne  pouvaient  égaler.  « 

Le  pere  Rapin  (1)  blama  Cor- 
neille de  ne  s’être  pas  affez  rappro- 
ché de  l’ancien  théâtre  d’Àthenes. 
C’efl:  dégrader  la  tragédie,  dit- il,  ce 
de  cet  air  de  majefté  qui  lui  eft  c® 
propre,  que  d’y  mêler  de  l’amour , ce 
qui  eft  d’un  caraélere  toujours  ba-  ce 
din  , & peu  conforme  à cette  gra-  ce 
viré  dont' elle  fait  profeffion.  Ce  ce 
qui  fait  que  les  tragédies  mêlées  ce 
de  galanteries  ne  font  pas  ces  im-  ce 
preffions  admirables  fur  les  ef  « 
prits,  que  faifoient  autrefois  les  ce 
tragédies  de  Sophocle  & d’Euri-  ce 
pide  : car  toutes  les  entrailles  c< 
étoient  émues  parles  grands  ob-  ce 

(1)  René  Rapin  réflexions  furlafoet.  f.  34 
de  ïed%  in  4* 
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« jets  de  terreur  & de  pitié  que  ces 
«auteurs  propofoient*  On  fort  à 
53  préfent  du  théâtre  auiïi  peu  ému 
« qu’on  y étoit  entré;  on  remporte 
« fon  cœur  chez  foi  , comme  on 
53  favoit  apporté.  « 

Defcartes  parut , & plia  l’elprit  à 
une  jufteffe  d’analyfe  qui  refpeéta 
trop  peu  les  fentimens  héroïques. 
La  grandeur  Romaine  fut  traitée  en 
reine  de  théâtre  , devant  qui  on  ne 
contraint , ni  fes  ennuis  , ni  le  défie 
du  badinage.  Les  moins  féveres  s’é- 
gayèrent avec  elle  ; d’autres  plus 
flegmatiques  lui  arrachèrent  grof- 
fierement  le  mafque^&l’envifage- 
rent  d’un  œil  auftere.  Pourquoi  le 
vieux  Horace , dirent-ils  , veut-il 
que  fon  fils  ne  furvive  pas  à la  dé- 
faite de  fes  deux  freres , ôc  qu’il  bruf- 
que  une  mort  également  certaine  & 
inutile  à fa  partie?  Quelle  étrange 
fureur  ! Premièrement , la  vie  eft  un 
bien  que  toute  la  gloire  Romaine 
ne  peut  balancer  : en  fécond  lieu } le 
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fang  froid  eft  toûjours  contraire  à 
ces  grands  mouvemens.  Il  fait  pa- 
roître  le  fameux  Moi  de  Médée  un. 
rrait  burlefque , ou  un  emportement 
puérile.  L’ardeur  d’Emilie , de  Ma- 
xime y & de  Cinna  , pour  la  liberté 
de  Rome  y dans  les  conjondtures  de 
leur  faveur  y eft  un  brutal  aveugle- 
ment. Que  fignifîe  cette  bifarre  ver- 
tu de  Chiméne  dans  le  Cid? 

Reprenons  donc  auffi  ma  colere  afFoiblie. 

Pour  avoir  foin  de  lui,  faut-il  que  je  m’oublie  ? 

On  le  vante,  on  le  loue;&  mon  cœur  y confem! 

Mon  honneur  eft  muet  ! mon  devoir  impuif* 
fant  ! 

Silence,  mon  amour , laiiïe  agir  ma  colere. 

S’il  a vaincu  deux  rois , il  a tué  mon  pere. 

Ces  triftes  vêtemens , où  je  lis  mon  malheur. 

Sont  les  premiers  effets  qu’ait  produits  fa 
valeur  ; 

Et  quoi  qu’on  dife  ailleurs  d’un  cœur  fî  ma- 
gnanime , 

Ici  tous  les  objets  me  parlent  de  fon  crime. 

Vous  qui  rendez  la  force  à mes  reiïemimens , 

Voiles , crcpes , habits  , lugubres  ornemens , 

Pompe , que  me  prefcrit  fa  première  viéfc oire , 

Contre  ma  paffion  foùtenez  bien  ma  gloire; 

Niij 
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Et  lorfque  mon  amour  prendra  trop  de  pou- 
voir , 

Parlez  à mon  efprit  de  mon  trille  devoir. 

Gomès  pere  de  Chimene  avoit 
donné  brutalement  un  fouffiet  au 
vieux  Diégue  pere  de  Rodrigue* 
Diégue  confie  les  foins  de  fa  ven- 
geance à fon  fils.  Rodrigue  refte 
vainqueur  de  Gomès.  La  vertu  de 
Chimene  médite  là-deffus  fa  mort  9 
malgré  l’amour  qu’  elle  a pour  lui , 
Leftime  de  fa  valeur  , & Padmi- 
ration  de  fes  hautes  qualités. 

Mais  eft-il  rien  de  plus  choquant 
que  l’hiftoire  d’CEdipe  ? Jupiter  dé- 
clare par  l’oracle  , que  ce  prince  de- 
viendra inceftueux  après  s’être  ren- 
du parricide.  Le  pontife  annonce 
l’horreur  de  ce  deftin  en  frémiffant. 
Le  malheureux  (Edipe  , jouet  des 
caprices  de  Jupiter,  trouve  un  étran- 
ger qui  lui  contefte  le  paflage;  la 
querelle  s’échauffe  ; les  deftins  con- 
duiront le  bras  d’CEdipe  ; il  tue  fon 
pere  dans  cet  inconnu.  Il  fe  reud 
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auprès  d’une  reine  voifine  de  fes 
états  ; fa  valeur  termine  une  guerre 
qui  ébranloit  fon  trône  : cette  prin- 
ceflfe  , pénétrée  du  bienfait  de  fon 
libérateur^  lui  offre  la  main  * avec 
un  royaume.  (Edipe  commet  un  in- 
celle  en  entrant  dans  le  lit  de  Jo- 
cafte.  Le  grand-prêtre  vient  dé- 
couvrir le  fens  de  l’oracle  , & les 
vengeances  de  Jupiter.  (Edipe  & 
Jocafte  fe  regardent  avec  horreur  ; 
le  défefpoir  les  faifit;  la  foudre  gron- 
de-,  l’éclair  brille;  & la  mort  du  fils  & 
de  la  mere  termine  le  dénouement. 

Perfonne  néanmoins  ne  contefia 
au  grand  Corneille  la  prééminence 
fur  tous  les  poètes  dramatiques.  Il 
falloit  peindre  des  hommes  ; il  pré- 
féra ceux  qui  étoient  fufceptibles 
des  plus  grands  traits.  Un  philofo- 
phe  n’eft  pas  allez  bruyant  fur  un 
théâtre , & même  la  fageffe  a des 
points  de  vue  trop  contraires. 

La  voie  du  fentiment  étoit  plus 
infaillible  pour  toucher  les  hommes. 

Niiij 
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M.  Racine  eut  plus  de  partifans  que 
le  grand  Corneille  > quoique  moins 
d’admirateurs.  L’un  fut  regardé 
comme  une  fiere  amazone  qui  ne 
propofe  que  des  aventures  difficiles; 
& l’autre  comme  une  tendre  beau- 
té qui  prévient  par  fes  foupirs  , & 
^ous  dit  avec  douceur^je  vous  aime* 
Les  Mufes,qui  étoient  attentives 
à ne  rien  laiffer  d’imparfait  fur  un 
théâtre  où  leur  gloire  fembloit  être 
intéreffée^formerent  un  homme  ad- 
mirable pour  rappeller  les  hommes 
à la  fageflfe  par  les  peintures  naïves 
«de  leurs  de'fauts.  Moliere  fut  le  pre- 
mier comique  François  qui  peignit 
les  caraêteres , & le  premier  de  tous 
les  fiecles  qui  les  peignit  le  mieux* 
Cependant , par  une  trifte  deftinée  * 
allez  ordinaire  au  vrai  mérite  > 

Avant  qu’un  peu  de  terre,  obtenu  par  priere 
Pour  jamais  fous  la  tombe  eût  enfermé  Mo- 
liere ; 

Mille  de  ces  beaux  traits, aujourd’hui  fi"  vantés. 
Furent  des  fors  efprits  à nos  yeux  rebutés* 
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L’ignorance  & l’erreur, à Tes  naifîantes  pièces  , 

En  habits  de  marquis,  en  robes  de  comteffes  , 

Venoient  pour  diffamer  fon  chef-d’œuvre 
nouveau  , 

Et  fecouoient  la  tête  à l’endroit  le  plus  beau# 

Le  commandeur  vouloit  la  fcène  plus  exade. 

Le  vicomte  indigné  fortoit  au  fécond  ade. 

L’un  , défenfeur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu  , 

Pour  prix  de  fes  bons  mots  le  condamnoit 
au  feu  ; 

L’autre , fougueux  marquis,  lut  déclarant  îa 
guerre, 

Vouloir  venger  îa  cour  immolée  au  par- 
terre (i  ). 

Un  théâtre  fi  accompli,  dans  des 
conjonctures  où  il  étoit  à la  mode, 
parmi  les  fçavans,  de  s’enthoufiaf- 
mer  au  feul  nom  des  anciens  théâ- 
tres d’Athenes  & de  Rome , fit  naî* 
tre  à un  philofophe  de  l’acadé- 
mie (2)  l’idée  d’un  parallèle  entre 
le  mérite  des  anciens  & celui  des 
modernes.  Son  courage  triompha 
du  danger  qu’il  y avoit  à ne  pas 

(i)Epitre  VII  de  M,  Defpréaux  à M.  Racinel 
O)  M.  Perrault , Parallèle  des  anciens  & des 
modernes. 
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donner  la  prééminence  aux  anciens. 
Avant  ce  coup  d’éclat*  on  endifoit 
du  mal  avec  la  môme  circonfpec- 
tion  dont  ufent  des  conjurés*  lorf- 
qu  ils  médifent  du  gouvernement. 
Ce  ne  fut  d’abord  que  des  traits  ha- 
fardés  ; Scaliger  étoit  regardé  corn- 
me  un  homme  féroce,  pour  n’avoir 
pas  allez  refpecté  le  grand  Homere. 
Onfe  difoit  tout  bas,  Homere  n’eft 
pas  fi  divin  ; comme  on  fe  difoit 
du  tems  de  Socrate*  C’eft  le  corps 
opaque  de  la  lune  qui  éclipfe  le  fo- 
leil ; & du  tems  du  pape  Zacharie* 
Il  y a des  antipodes. 

Il  paroilfoit  un  homme  d’un  ca- 
raCtere  mélancholique  & fujet  aux 
vapeurs*  qui  avoit  ufurpé  la  dicta- 
ture du  Parnaffe.  Ses  vues  étoient 
fûtes  lorfqu  il  put  furprendre  fa  paf- 
lion  endormie;  il  fut  la  terreur  des 
mauvais  poètes  de  fon  fiecle.  L’ai- 
greur de  la  fatyre  le  porta  à des  re- 
proches choquans;  il  attaquoit  l’in- 
digence d’un  honnête  homme  * ôc 
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neprenoitpas  même  le  foin  dévoi- 
ler le  mal  qu’il  en  difoit:  ce  fut  un 
des  défauts  de  fa  médifance  de  man- 
quer de  fineffe  & de  vérité. 

Sa  compofition  étoit  correde , 
mais  dure  & fans  faillies.  Chapelle 
lui  dit  un  jour:  Tu  es  un  bœuf  qui 
fait  bien  fon  fillon.  Quinaut  lui  pa- 
rut fi  déteftable  que  foupant  avec 
Lulli , tous  fes  convives  fe  levèrent 
brufquement , tenant  un  rouge  bord 
à la  main^  & fuivirent  m.  Defpréaux 
qui  fut  mettre  fon  verre  fous  la  gor- 
ge de  Lulli } en  lui  difant,  Renon- 
ce à Quinaut , ou  tu  es  mort. 

Son  chagrin  étoit  inconféquent 
& d’un  caradere  équivoque  : il 
trouva  une  adorable  fimplicité  dans 
Théocrite , & crut  qu’il  étoit  aulli 
difficile  d’ôter  un  vers  à Homere 
qu’une  maflue  à Hercule.  La  paf« 
fion  qu’il  marqua  pour  les  anciens  * 
le  porta  dans  les  excès  que  faitha- 
farder  un  amour  conduit  fur  les 
mouyemens  du  caprice. 


[i  j 6*  EJfais  critiques 

Le  même  tranfport  rendit  en- 
thoufiafmée  toute  cette  efpece  de 
manœuvres  Grecs  & Latins  , dont 
la  balfeiïe  ne  s’élève  jamais  au-def- 
fus  du  fervile  emploi  de  travailler 
fur  de  l’antique. 

L’hommage  des  fçavans  parut 
trop  borné  pour  la  gloire  des  an- 
ciens. On  voulut  mettre  les  igno- 
rans,  qui  n’entendoient  ni  Grec  ni 
Latin,  à portée  de  fléchir  les  ge- 
noux devant  eux.  Parmi  ceux  qui 
travaillèrent  à la  propagation  de 
leur  culte  , on  eut  le  piailïr  de  voir 
ce  qu’une  femme  fçavante  eft  capa- 
ble d’entreprendre.  Il  fe  fit,  en  la 
perfonne  de  madame  Dacier,  un 
contraire  des  foiblefles  de  fon  fexe , 
& de  la  férocité  des  fçavans  du 
Nord,  dontilréfultoit le  grotefque 
du  monde  le  plus  amufant. 

Rien  n’eft  fi  étonnant  que  les  ef- 
fets que  le  Grec  produifit  dans  la 
tête  de  cette  femme.  Elle  étoit  fu- 
rieufe  fur  les  intérêts  de  l’antiquité. 
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Toutes  les  fois  quelle  parloit  des 
beaux  fiecles  d’Alexandre  & d’Au- 
gufte  > elle  fe  pâmoit  d’admiration. 
J’ai  oui  dire  à une  perfonne  qui  a 
long-tems  vécu  avec  elle , que  cet- 
te fcavante^  tenant  une  quenouille 
à fon  côté , lui  récita  l’adieu  tendre 
d’Andromaque  à Heâor  avec  tant 
de  paffion , quelle  en  perdit  l’ufage 
des  fens.  Heureufe  fi  elle  eût  fça 
régler  fes  occupations  fur  celles 
d’Andromaque  ! Cette  belle  prin- 
celle  aimoitfon  cher  Heftor  > & lui 
brodoit  des  robes.  Il  fied  auffi  mal 
à une  femme  de  s’hérilfer  d’une  cer- 
taine érudition  > que  de  porter  des 
mouftaches.  Une  femme  fçavante 
a quelque  chofe  de  trop  hommafle. 
Je  ne  prétens  * dit  m.  de  S.  Evre- 
mond.,  baifer  ni  Platon  ni  Virgile. 

Suivant  ces  vues  ^ madame  Da- 
cier  étoit  peu  propre  à infpirer  de  la 
paffion.  Son  extérieur  avoit  d’ail- 
leurs un  certain  air  de  bibliothèque 
peu  galant  : car  quelle  indécence 

I 
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n’y  auroit-il  pas  eu  à fe  mettre  des 
pompons  de  la  même  main  dont  on 
écrivoit  un  paffage  Grec  ? Le  com- 
merce des  fçavans  avoit  beaucoup 
altéré  en  elle  la  douceur  de  for 
fexe.  Elle  éclata  en  reproches  grof 
fiers  contre  m.  de  la  Mothe,  & l’eût 
étranglé  pour  l’honneur  des  anciens, 
Le  flegme  de  ce  philofophe  prit 
de  l’afcendant  fur  les  emportemens 
de  cette  bonne  dame  ; il  fe  com- 
porta avec  elle  comme  un  honnête 
homme  qui  fe  défendroit  des  fu- 
reurs d’une  jeune  beauté.  On  dit  à 
cette  occafion  que  m.  de  la  Mo- 
the  écrivoit  comme  un  femme  ga- 
lante y qui  auroit  de  l’efprit  ; & que 
me  DaGier  écrivoit  comme  un  pé- 
dant. Perfonne  n’étoit  plus  propre 
que  lui  pour  eflayer  une  entreprife 
hafardeufe.  Quoique  philofophe  j 
il  fut  un  peu  bruyant,  & peut  être 
trop  vif  contre  des  préjugés  qui  n’in- 
téreffoient  pas  affez  le  bonheur  de 
fa  vie  ôc  les  avantages  de  la  fociété. 
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II  eut  un  ami,  héritier  du  poëtifme 
des  Corneilles  ôc  des  talens  philofo- 
phiques  de  Defcartes  ^ dont  la  haute 
fageffe  démonta  les  clameurs  du  bas 
Parnaffe.  Ses  vues  fublimes  lui  dé- 
voilèrent les  myfteres  les  plus  pro- 
fonds des  fciences  ; ôc  la  délicateffe 
de  fon  efprit  les  dégagea  du  langa- 
ge barbare  quelles  parioient , pour 
leur  donner  une  voix  pleine  de  dou- 
ceur ôc  d’agrément.  Il  prit  la  hou- 
lette^ les  brodequins,  le  compas  ; & 
laifia  foupçonner  dans  chaque  gen- 
re qu’il  n’avoit  point  d’autre  objet 
d’étude.  Cependant  on  pouvoit  s’ap- 
percevoir  qu’il  étoit  bel  efprit  juf- 
ques  dans  les  méditations  les  plus 
abftrufes  de  la  géométrie  , ôc  que 
fes  idylles  étoient  l’ouvrage  d’un 
philofophe.  Un  géomètre  eft  afîez 
fouvent  un  bœuf  ; celui  qui  n’a 
qu’une  certaine  fleur  d’efprit  , une 
efpéce  de  papillon  : l’homme  dont 
je  parle  eft  un  aigle.  Son  génie  s’é- 
lève jufqu’au  plus  haut  fommet,  ôc 
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domine  de-là  fur  la  théorie  de  tous 
les  arts. 

Infenfible  aux  plus  grandes  ca- 
taftrophes , la  réflexion  le  rend  ca- 
pable des  mouvemens  les  plus  ten- 
dres de  la  gaieté.  Tout  réfléchi  qu’il 
eft , fon  cœur  eft  plein  de  fenti- 
mens.  Admiré  pour  fes  rares  con- 
noiflances,  il  fait  les  délices  de  la 
fociété  par  les  grâces  &la  douceur 
de  fon  commerce.  On  eft  étonné 
de  trouver  un  fi  grand  homme  fi 
aimable  , & que  le  refpeét  nuife  fi 
peuauplaifir  de  vivre  avec  lui.  En 
le  voyant  pafler  de  fes  fça vantes  fpé- 
culations  à un  badinage  élégant  & 
toujours  délicat , on  fe  rappelle  ces 
anciens  confuls  Romains  qui,  après 
leurs  hauts  faits  d’armes , quittoient 
leur  accompagnement  militaire  & 
la  qualité  de  conful , pour  repren- 
dre celle  de  pere,  d’ami,  & d’époux. 
Tout  ce  qu’il  y eut  de  critiques  phi- 
iofophes  ofa  combattre  la  fuperfti- 
tionoù  on  étoit  à fégard  des  anciens. 

Lfilluftre 
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L’illuftre  m.  Bayle  brufqualagrof- 
fiéreté  du  fiecle  dTIomere  avec  la 
même  franchife  qui  lui  fit  médire 
des  erreurs  de  fon  tems.  Les  aggret 
feurs  procédoient  méthodique- 
ment , & difoient  des  raifons  ; oa 
leur  répondoit  par  des  inventives  y 
ou  quelquefois  on  imitoit  les  py- 
thies qui  entroient  en  une  divine 
fureur  pour  efquiver  des  demandes 
importunes. 

Enfin  tous  les  Grecs  de  quel** 
qu  importance  parurent  à la  Fran- 
çoife.  On  fe  difpofoit  déjà  à une  ef~ 
pece  d’adoration.  Mais  il  arriva  à 
l’égard  des  anciens , ce  qu?il  arrivoit 
à l’égard  d’Apollon  > qu’on  ne  ref- 
peêtoit  que  dans  l’éloignement.  Le 
divin  Homere  eut  le  fort  du  grand 
Sérapis.  Ce  coloffe  n’étoit  approché 
qu’en  tremblant;  à peine  eut' on 
percé  dans  fa  fublime  tête  > qu’il  en 
ibrtit  des  fouris.  Le  fcandale  fut  gé- 
néral j fi- tôt  que  les  anciens  furent 
démafqués.  On  les  reçut  à peu-près 
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comme  une  femme  que  Ton  croît 
extrêmement  belle  , pendant  que 
fon  voile  la  rend  invifible,  & qui 
vient  vous  offrir  dans  un  tête-à-tête 
le  vifage  ridicule  d'une  groffe  vil- 
lageoife. 

Nos  dames,  à qui  on  avoir  pro- 
mis une  délicieufe galanterie , nac- 
créditerent  aucun  ouvrage  de  l’an- 
tiquité. Les  idylles  de  Bion,  de 
Mofchus  y de  Théocrite  , laiiTerent 
à peine  foupçonner  quelles  exif- 
îoienr.  La  tendre  Sapho  n’excita 
pas  deux  foûpirs  dans  tout  Paris» 
Les  déiices  de  la  cour  d’Augufte 
Ovide,  Catulle,  Horace  ne  furent 
pas  lus  deux  fois  des  gens  les  plus 
gaîans  de  notre  fiecle.  Trois  pages 
dufublime  Platon  firent  pouffer  de 
refpeêtueux  baillemens.  On  ne  vit 
perfonne  porter  dans  fa  poche  Euri- 
pide , Sophocle  , Efchile  , Arifto- 
phane  , Plaude,  Tércnce,  Séné- 
que  , comme  on  porte  Corneille  s 
Kacine  ^ Moliere, 
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Ce  n’eft  pas  que  le  Goût  foit  au- 
jourd'hui unanime.  La  bifarrerie 
du  tempérament  le  rend  arbitraire 
en  ce  qui  dépend  delà  maniéré  de 
fentir.  Chaque  climat  a fes  pen- 
cha ns.  Les  nations  que  les  poëtes 
nomment  hiperborées  , font  plus 
enchantées  d'un  combat  bachique  , 
que  du  doux  murmure  d’une  ber- 
gere  tendre  , qui  fe  défend  non- 
chalament  des  entreprifes  du  ber- 
ger qu’elle  adore.  Sous  ces  noirs 
fri  mats  le  lieu  des  foûpirs  cft  la  ta- 
ble (1).  La  feule  idée  des  zéphirs  p 

Ç 1 ; «c  Tmmenfa  capiciitas  potûs , jàm  confeiïo  ce 
vitio  ideoque  magis  iibero  , illam  gentem  in-  ce 
feflat.  Nec  ad  voluptatem  tantum  hæc  Tracicace 
libido  eft  , fed  in  parte  comitatis  & penè  difeice 

plinæ NamGermani  nullà  comitate  fua  ce 

viùs  quàm  longo  nec  fobrio  convivic,  peregri*  ce 
nos  credunt  excipere  ; tk  tune  veriflimam  ab  ce 
: ipiîs  h ofpitibus  benevolentiam  in  fe  expromi , ce 
tibi  mutuis  poculis  immdari  non  abnuunt:idce 
! îilic  furnma  urbanitas  , & coeuntibus  prima  ce 
arnîcitia  animis  in  fœderis  locum.  « Bardai , Sa~ 
t inc i -pars  îV.cap.  5.  p,  3 96 . eàit.  Elzev . 1637. 

La  table  a de  tous  les  tems  formé  le  caractère 
eiïentiel  des  gens  du  Nord  ce  C’eft  là , dit  Ta-  ce 
cite  , que  fe  foin  les  réconciliations  & les  al-  cc 
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des  ruifleaux  * des  prairies * y glacé 
le  cœur.  L’amour  y eft  une  crife 
qui  pafle  comme  l’éclair. 

Un  ftyle  tendre  & paiïionné  fait 
fur  une  ame  Septentrionale  l’im- 
preffion  que  le  langage  myftique 
des  dévots  * fait  fur  un  homme  oc- 
cupé  de  fes  plaifirs.  Dans  le  vérita- 
ble Nord  * une  affaire  de  cœur  s’y 
termine  comme  une  querelle  de 
vin.  Les  parties  fe  battent  fur  le 
champ  * ou  le  lendemain  elles  ne 
s’en  veulent  plus. 

L’amour  le  plus  vif  paroît  fade* 
quand  on  l’écoute  de  fens  froid. 
Pour  goûter  les  belles  peintures 
d’une  paffion  , il  faut  pouvoir  être 

=5  liane  es.  C’elt  là  qu’ils  traitent  de  l’éleétion 
35  des  princes,  enfin  toutes  les  affaires  de  la  paix 
03  & de  la  guerre.  Ils  trouvent  ce  tems-là  le  plus 
03  pro  pre , parce  qu’on  n’y  déguife  point  fa  pen- 
03  fée  , & que  la  chaleur  de  la  débauche  porte  l’ef- 
03  prit  à des  réfolutions  plus  hardies.  Car  ils  dé- 
03  couvre nt  leurs  fentimens  avec  la  franchifede 
03  la  table  , & la  liberté  du  Pays]:  mais  la  réfolu- 
03  tion  de  l’affaire  fe  remet  au  lendemain.  Ainfi 
03  ils  délibèrent  lorfqu’ils  ne  peuvent  feindre,  <k  | 
03  le  déterminent  lorfqu’ils  ne  peuvent  fe  îrcun-  j 
03  per.  oo  Jantt  de  mortù,  Germun* 
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les  jouets  de  fes  fantaifies.  Un  cœur 
moins  ardent  ^ conduit  par  un  ef- 
prit  moins  flegmatique  que  celui 
d’un  Efpagnol  ^ éprouveroit  plus 
d’ennui  dans  le  cours  des  languif- 
fantes  intrigues  de  Madrid  ou  de 
Naples  , que  les  Grecs  les  plus 
empreffés  n’en  marquèrent  au  liè- 
ge de  Troie.  Les  romans  tendres 
reçoivent  des  Septentrionaux  le 
même  accueil  que  des  bouches 
émouffées  par  des  liqueurs  fortes  * 
font  à des  liqueurs  douces  & en- 
miéléeSj  parce  qu’ils  lifent  la  plus 
belle  galanterie  avec  de  glaces  dans 
le  cœur.  La  même  leêlure  fait  les 
délices  de  l’Orient  > parce  que  les 
cœurs  femblent  y diftiler  l’amour, 
C’efl:  un  falpêtre  que  fes  moindres 
rayons  peuvent  embrafer. 

Toutes  les  pièces  galantes  font 
en  général  aflfez  bien  reçues  de  nos 
dames.  Mais , par  un  malheur  inévi- 
table à toutes  les  nations  ^ en  Fran- 
ce comme  ailleurs  l’amour  y eft  fu- 
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bordonné  à la  bifarrerie  du  fentî- 
ment.  Une  brune  qui  a du  tempé- 
rament, eft  impatientée  d’une  pat 
fion  circonfpefte  , qui  fufpend  trop 
les  irruptions  du  cœur  : elle  fouffre 
autant  qu’un  général  qui  peut  ter- 
miner une  grande  guerre  par  l’en- 
tremife  de  quelque  intelligence 
avec  l’ennemi , & à qui  les  ordres 
cruels  du  prince  commandent  de 
livrer  des  batailles  fanglantes;  ou 
qu’un  jeune  marodeur  qui  pourroit 
pénétrer  dans  un  jardin  délicieux 
en  franchifîant  un  petit  foffé,  & 
que  l’on  conduit  par  des  longs  re- 
plis à une  porte  où  il  faut  acheter 
des  fruits  dont  il  commence  à fe 
dégoûter. 

Un  dénouement  trop  brufque 
cffenfe  ces  caraéleres  indécis  & 
ambigus , qui  veulent  être  dévelop- 
pés avec  ménagement  & par  grada- 
tion. Ils  fe  cabrent  comme  un  hom- 
me qui  auroitles  membres  engour- 
dis, a quion  propoferoit  de  s’élan- 
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ce r au-delà  d’une  large  tranchée,. 
Si  cette  humeur  eft  détrempée  d’un 
peu  de  mélancholie  , le  doux  paroît 
fade  , le  piquant  eft  aigre  , le  grand 
n’offre  que  du  gigantefque.  C’eft 
au  milieu  de  ce  s (ombres  vapeurs 
que  i’hiftorîen  Zofirne  peint  Conf- 
tantin  comme  un  grand  fcélérat 
qui  n’avoit  que  des  qualités  médio- 
cres. La  même  férocité  a porté  Du- 
maurier  à dire  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu qu’il  étoit  un  mauvais'pré- 
dicateur , qui  s’étoit  gâté  l’efprit  par 
les  chimères  de  la  Sorbonne  > qui 
navoit  aucune  connoiffance  des 
belles-lettres  ^ qui  avoit  porté  fex- 
travagance  à ce  point  que  de  fou- 
haiter  avec  ardeur  d’être  canonifé 
après  fa  mort  , & qui  avoir  employé 
tous  les  moyens  humains  \ our  y 
réuffir  , jufqu’à  ordonner  même  à 
fes  confeffeurs  de  dire  qu’il  n’a- 
voit jamais  commis  que  des  pé- 
chés véniels.  C Dumaurier  5 mé- 
moires pour  fervir  à Fhifloire  de  Hol~ 
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lande , dans  P article  de  Grotius . 

Priolo  avoit  avancé  le  même  pa« 
ralogifme  dans  l’hiftoire  intitulée  * 
De  Rébus  Gallicis.  ArmanduS 
Richelius  primo  abbas  , deinde  epij ~ 
copus , infelix  concionûtor , Sorbonni - 
cis  chimericis  mentem  paftus  > poli - 
tioris  littérature  rudis , ôte. 

Une  plénitude  de  mélancholie 
eft  une  hydropifie  d’humeurs  mal 
faines  > qui  rendent  toutes  les  at- 
titudes également  .incommodes» 
Lorfque  l’hypocondre  s’enfle,  on 
diroit  que  tous  les  reflorts  du  fen- 
timent  fe  difloquent.  Vous  frémif- 
fez  au  moindre  mouvement  ; le 
chagrin  circule  dans  les  veines  : la 
moindre  impreflion  faite  fur  Famé 
d’un  hypocondre  j imite  les  révolu- 
tions douloureufes  que  les  mets  les 
plus  exquis  produifent  dans  un  efto- 
mac  qui  ne  diftile  que  de  la  bile  & 
du  flegme.  Vouloir  plaire  à ces  for- 
tes de  caraâereSjC  eft  chatouiller  un 
malheureux  qu’un  rhumatifme  gé- 
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frétai  condamne  à une  trifte  immo- 
bilité. 

La  mélancholie  eft  un  vice  du 
làng,  quil  faut  plaindre  comme  mal- 
heureufe , & qu’il  ne  faut  pas  blâ- 
mer comme  une  fuite  des  bifarre- 
ries  de  la  nature.  Elle  a fes  favo- 
ris , ainfi  que  fes  viélimes.  L’on 
trouve  des  tempéramens  pleins  de 
iànté , d’embonpoint  & de  belle  hu- 
meur , que  les  objets  les  plus  frit- 
tes femblent  faire  épanouir.  Il  efi: 
aifé  d’en  remarquer  l’effet  fur  un 
large  financier , qui,  au  milieu  de 
l’opulence  & de  la  bonne  chere, 
fourità  fes  talens.  Lorfque  le  fpec- 
tacle  ne  peut  déployer  fa  joie  , il 
s’endort , fans  ennuis  , fans  cha- 
grins , fans  reffentiment. 

Une  humeur  douce  & tranquille 
frémit  au  moment  qu’elle  voit  jouer 
les  grandes  machines  du  pathéti- 
que. I es  éclats  des  paiïicns  font  fur 
elle  des  impreffions  aulfi  terribles 
que  celle  qu’une  falve  d’artillerie  , 
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eu  que  la  vue  d une  ville  prife  d’aC- 
faut,  fait  fur  des  femmes  d’un  tem- 
pérament timide. 

Un  caraétere  impétueux  languit 
fur  un  ftyle  trop  analyfé.  Ceft  un 
homme  accoutumé  à courir  la  pof- 
te  y que  vous  traînez  fur  une  pefan- 
te  litiere.  Il  lui  faut  du  véhément , 
le  faire  marcher  en  cafcade^  & por- 
ter fon  efprit  fur  des  fommets , pour 
qu’il  puiffe  embrafler  d’une  feule 
vue  tous  les  détails , fans  efluyer 
le  dégoût  de  les  parcourir. 

Cette  maniéré  d’écrire  fi  faillan- 
te  j qui  a tant  de  charmes  pour  un 
Italien  5 déconcerte  laroideur  d’un 
cerveau  Allemand.  Sa  marche  a de 
la  pefanteur , & craint  les  moindres 
fecouffes.  Se  repliant  avec  embar- 
ras les  vues  fines  & détournées 
lui  échappent.  En  général  ^ les  gens 
du  Nord  aiment  un  ftyle  de  détail 
& qui  ne  cahote  point. 

La  mollefle  de  l’Afie  fuit  le  tra- 
vail jufques  dans  les  amufemens  de 
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Fefprit.  Elle  veut  de  l’adivité  dans 
celui  qui  écrit;  mais  elle  ne  veut 
pas  qu’on  lui  en  fuppofe.  Une  p en- 
fée  profonde,  & qui  cache  un  fens 
enveloppé , lui  femble  un  labyrin- 
the qui  fait  frémir  fa  pareffe.  Elle  ai- 
me mieux  qu’on  lui  dife  tout , que 
fi  on  lui  lailfoit  le  foin  d’en  devi- 
ner une  partie.  Son  ftyle  imite  le 
cours  de  ces  grands  fleuves , qui  ne 
quittent  un  lieu  qu’après  avoir  bai- 
gné fes  rives  par  mille  replis  fur  lui- 
même.  Il  eft  tendre  & paffionné  , 
parce  que  l’amour  eft  un  des  déli- 
ces de  l’Afie  : il  eft  pompeux , parce 
que  les  afpeds  redoutables  du  trô- 
ne y infpirent  de  l’enthoufiafme. 
On  le  trouve  jufques  dans  les  philo- 
fophes  Perfans.  Muflahandi  Sadi 
raconte  ainfi  la  fuite  d’une  paflion 
amoureufe  : « Ses  yeux  paroift  « 
foient  deux  foleils.  Lorfqu  il  ou-  « 
vroit  la  bouche , il  en  fortoit  des  « 
parfums  exquis.  Sa  voix  étoir  plus  « 
douce  que  le  miel,  & fon  vifage  « 
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» réfléehifloit  plus  d’éclat  que  îa  lu* 
« ne  quand  elle  eft  dans  fon  plein. 
» Qui  vouloit  puifer  les  parfaites 
» douceurs  de  la  vie , n’avoit  qu’à 
•5  confidérer  fon  divin  front.  Ses 
» levres  de  rofe  étoient  une  fource 
» inépuifable  de  délices.  Mon  cœur 
»5  étoit  yvre  de  fon  bonheur  , & 
35  penfoit  que  les  deux  ne  tour- 
na noient  que  pour  mieux  rendre 
35  hommage  à mes  amours.  L’objet 
35  de  ma  flamme  mérita  ma  colere. 
»>  Je  lui  dis  : Je  romps  les  chaînes  de 
3>  mon  cœur  : puifque  mon  joug 
35  vous  a paru  dur  , vous  pouvez 
35  vivre  fous  d’autres  loix.  Il  fe  re- 
3>  tira  en  foûpirant.  L’aftre  du  jour  , 
95  dit-il  j n’en  devient  que  plus  beau 
« par  la  fuite  des  triftes  aquilons. 

35  Le  moment  qu’il  s’éloigne  efl: 
» plus  terrible  pour  moi^  que  Tint 
•5  tant  fatal  qui  nous  fait  pafler  dans 
•a  les  ombres  de  la  mort.  Je  m’écriai 
33  toute  éperdue  : Quoi  ! on  veut 
P me  priver  en  ce  jour  du  bonheui; 
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de  te  voir , cher  amant  ? Tu  es  Y af-  « 
tre  qui  préfide  à ma  félicité.  Hélas  ! « 
revienspourrecueillirmesfoupirs.  « 
Mes  cris  percerent  jufqu  au  « 
trône  du  Dieu  qui  réglé  la  def-  « 
tinée  des  amans.  Celui  dont  je  « 
pleurois  l’abfence  , parut  à ma  « 
vue.  Sa  voix  ^devenue  enflée  , « 
imitoit  les  mugiffemens  du  tau-  « 
reau  qui  cherche  fa  genifle  ; fou 
vifage , que  les  grâces  avoient  tra-  « 
vaille  5 n’oflfroit  plus  que  des  traits  « 
vaftes  & défordonnés  ; la  blan-  « 
cheur  de  fon  teint  étoit  obfcurcie.  « 
Il  fe  rapprochoit  pour  rallumer  « 
le  flambeau  de  l’amour;  mais  je  « 
m’éloignai  , & lui  dis  : Dans  ces  « 
tems  charmans  où  les  amours  « 
étoient  occupés  à vous  embellir  , « 
vous  étiez  auflî  fauvage  qu’un  jeu-  « 
ne  faon  que  le  bruit  des  chafleurs  ce 
a épouvanté.  N’effayez  plus  d’ex-  ce 
citer  les  feux  que  la  fuite  de  vos  ce 
appas  vient  d’éteindre.  Dans  les  ce 
jardins,  on  cherche  les  arbres  qui  « 
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» font  couronnés  de  verdure.  Nous 
î»  ne  fommes  plus  faits  pour  fa- 
33  mour  ^ dès  que  la  beauté  s’envole. 
03  Je  vous  ai  vu  autrefois  plus  aima- 
®3ble  qu’un  cerf;  aujourd’hui  vous. 
03  me  paroiffez  plus  terrible  qu’un 
03  léopard.  Muflahanài  Sadi  Rofa- 
rium  politicum . 

Les  maximes  de  la  chevalerie 
montèrent  TEfpagne  fur  le  ton 
d’une  galanterie  férieufe,  qui  dans 
la  fuite  fit  une  efpece  de  héros  de 
chaque  foupirant.  On  voyoit  un 
chevalier  errant  courir  des  aventu- 
res pour  fa  dame  ; & on  n’en  rioic 
pas.  La  gloire  confacroit  ces  tra- 
vaux entrepris  pour  l’amour.  Un 
chevalier  qui  revenoit  de  fes  ex- 
péditions , étoit  aufii  confidéré  que 
ces  confuls  qui  avoient  forcé  des 
provinces  & ravagé  l’Afie  pour  la 
gloire  du  nom  Romain.  Quelque- 
fois il  murmuroit  en  fecret  de  ce 
qu’une  chimsre  l’affujettifibit  à tant 
de  hafards  ; mais  le  même  honneur; 
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qui  défend  d’efquiver  un  jour  de 
bataille  , ordonnoit  de  les  tenter 
de  bonne  grâce.  Si  cette  brillante 
manie  eut  pu  fe  fixer , l’Efpagne 
feroit  aujourd’hui  un  peuple  in- 
vincible. Les  vrais  Efpagnoîs  gé- 
mi fient  de  ce  qu’une  conduite  plus 
raifonnée  a raîlenti  l’ardeur  de  leur 
nation , & regardent  le  Don  Qui- 
chote  comme  un  livre  pernicieux. 
Si  le  goût  de  la  chevalerie  n’eft  plus 
auiïi  vif  j on  en  conferve  encore 
l’accent  & les  maniérés.  Les  dis- 
cours d’un  Efpagnol  Tentent  en- 
core un  peu  le  chevalier  errant. 

L’étude  de  la  cabale  , qu’inf- 
pira  le  commerce  des  Juifs  & des 
Arabes , fut  une  nouvelle  machine 
pour  le  pompeux.  Elle  ne  porta 
pas  les  Efpagnoîs  à des  entreprifes 
auffi  hafardeufes  que  la  chevale- 
rie ; mais  elle  fit  faire  à leur  ima- 
gination des  écarts  qui  n’étoient 
pas  plus  fages.  Leurs  myftiques  ont 
prefque  tous  quelque  teinture  de 
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cabale  , qui  en  fait  des  hommes 
ineffables  & d’un  fens  myftérieux. 

Un  faux  goût  de  métaphyfique 
acheva  l’ouvrage  de  la  chevalerie 
& de  la  cabale.  Cette  triple  chi- 
mère démonta  la  tête  des  Efpa- 
gnols  , & les  guinda  fur  un  phœbus 
incompréhenfible.  Gongora  fit  des 
vers  d une  fi  grande  obfcurité , qu’il 
ne  put  lui-même  les  entendre  après 
que  les  premiers  feux  de  fon  ima- 
gination furent  tempérés.  Le  hé- 
ros de  Gracian  femble  n’avoir  les 
yeux  fixés  que  fur  des  gouffres. 

Cette  maniéré  d’écrire  réufiit 
mieux  aux  ouvrages  des  cafuiftes, 
qu’à  ceux  de  maximes  ou  d’agré- 
mens.  Ils  donnèrent  le  ton  à l’E£ 
pagne.  Le  même  efprit  qui  fit  les 
progrès  de  la  chevalerie  > entre- 
prit les  intérêts  de  la  morale  ; & 
le  concours  de  ces  deux  talens  pro- 
duifit  les  monumens  refpeêlables 
que  lecole  admire  encore  auiour* 
d’hui» 
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L’Italie  fit  un  autre  ufage  de  la 
mérhaphyfique.  On  a vu  fortir  de 
fon  fein  Bernard  Ochin,  de  Sienne  ; 
Mathieu  Gribaldi,  jurifconfulte  de 
Padoue  ; les  deux  Socins  , de  Sien- 
ne ; Nicolas  Paruta  , jurifconfulte 
de  la  république  de  Venife;  Jean- 
Paul  Aidât,  du  Milanès ; George 
Blandrate,  de  Saluce  ; F rançôis  LiF 
manini , cordelier  de  Corfou  , mais 
Italien  d’adoption  ; Pierre  Pompo- 
nace , de  Mantoue  ; Pierre  Arétin  y 
d’Arezzo  ; Jules  Trévigi;  Alexan- 
dre Vitrelini  ; François  Nigri  ; Mi- 
chel Gittichi  ; Jules  Vanini  ; & 
beaucoup  d’autres , qui  ont  quitté 
leur  patrie  pour  aller  répandre  dans 
les  pays  du  Nord  ôc  de  l’Occident 
les  femences  du  Photinianifme  > 
du  déifme  & de  l’athéifme. 

L’empire  que  Rome  exerçoîtfut 
.’Europe,  lui  fit  impofer,  au  tems 
même  de  Leon  X > le  nom  de  bar- 
bares & d’hommes  ftupides  à tous 
;eux  qui  étoient  au-delà  des  monts» 
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Aujourd’hui  ils  nous  traitent  com- 
me des  gens  d’efprit  , mais  qui 
ont  Famé  petite  & inconféquente. 
Leurs  hommes  de  lettres  ne  nous 
rendent  gueres  mieux  juftice  que 
leurs  politiques.  Dans  nos  ouvrages 
d’imagination  y ils  y trouvent  de  la 
féchereffe  & de  la  lenteur.  Le  ca- 
valier Marin  prétendoit  qu’on  s’en- 
rhumoit  aux  conventions  de  Mal- 
herbe. 

Ils  aiment  les  fredons  de  leur 
mu  fi  que  jufques  dans  la  poëfie  > 
& femblent  y rechercher  même 
des  efpeces  de  diffonance  : car  on 
peut  appeller  de  la  forte  cette  pen- 
fée  de  i’Ariofte  > 

Andava,  combattendo , ed  era  mono. 

Il  alloit  combattant , & il  ètoit  ne  and 
moins  mon . Celle  que  le  Taffe  met 
dans  la  bouche  de  Tancrede , au 
moment  qu’il  voit  le  beau  vifage 
de  Clorinde  pouffant  les  derniers 
foûpirs  y porte  le  même  caraêlere  ; 
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O vifo , che  ^uoi  far  la  morte  dolce , 

Ma  radolcir  nonpuoi  miafoYte. 

Le  tendre  Guarini  fe  Jaiffa  aufîî  al- 
ler au  penchant  du  concetto . Un  de 
fes  bergers  dit  quelque  part  : 

L’amour  périt  enfin  par  un  excès  cTamour. 

Je  n’ai  jamais  pubien  comprendre 
que  des  hommes  d’un  caraétere  fl 
enveloppé  dans  le  commerce  , & 
d’un  jugement  fi  profond  dans  les 
affaires  d’état  y euffent  une  imagi- 
nation fi  bondifiante  j & fi  peu  ca- 
pable de  fe  contenir* 

Leur  galanterie  a quelque  chofe 
de  rômanefque  ; cependant  il  eft 
rare  de  voir  deux  Italiens  l’épée 
à la  main  pour  vuider  une  affaire 
de  cœur.  Les  loix  de  l’honneur 
y font  moins  féveres  que  dans  ce 
pays-ci^  quoique  le  plaifir  de  la  ven- 
geance y foit  un  mêts  des  Dieux» 
On  n’eft  point  obligé  de  fe  battre 
par  délicateffe  de  fentiment  ; &on 
peut  , dans  fa  vengeance  , prendre 
des  mefures  pour  ne  point  cony: 
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mettre  les  intérêts  de  fa  vie^ 

Je  préférerois  le  ton  farouche 
d’un  Anglois  à l’extérieur  emmiélé 
d’un  Italien.  Le  jeu  de  fes  pallions 
efl  marqué  ; ôc  on  en  efl:  rare- 
ment la  dupe  y lors  même  qu’on  en 
efl:  la  viêtime.  Tous  fes  tranfports 
éc’atent.  Soir  mépris  , ou  force  de 
tempérament , il  ne  prend  point  le 
foin  de  feindre  ce  qu  il  ne  fent  pas } 
ou  de  dillimuler  ce  qu  il  fent. 

Comme  fa  philofophie  lui  dicte 
des’envifager  feul  dans  la  nature  y 
il  facrilie  les  bienféances  aux  faillies 
de  fon  humeur.  Un  Anglois  efl:  in- 
capable de  délicateflfe  dans  l’amour, 
parce  qu’il  ne  veut  , ni  contrain- 
dre la  vivacité  de  fes  defirs  y ni  taire 
fes  premiers  dégoûts- 

Ses  reproches  font  durs  & fans 
voile.  Il  dédaigne  les  détours  pour 
un  fot , & les  croit  inutiles  pour 
un  homme  d’efprit.  C’eft  , félon 
. lui , manquer  de  aeflfein,que  d’em- 
ployer du  myftere  lorfqu  on  déliré 
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fe  faire  entendre.  Dire  à un  homme 
qu’il  eft  un  fat  > ou  lui  donner  à 
connoître  que  vous  le  croiez  tel 
par  une  induétion  nuancée  de  fes 
ridicules  produit  le  même  effet 
dans  fon  ame,  s’il  vous  comprend. 
Suivant  les  mêmes  vues  , un  An- 
glois  donne  une  expreiïion  parlante 
à toutes  fes  peintures  : car  y dit-il  5 
fi  l’on  démêle  l’embarras  de  vos 
paroles  > les  objets  fe  préfentent  à 
nud;  fi  on  n’a  pas  la  vue  alfez  bon- 
ne pour  percer  le  nuage  que  vous 
oppofez , votre  rafinement  nuit  au 
premier  deflein  de  montrer  un  ta- 
bleau. 

Ce  goût  de  franchife  ftoïque  eft 
foutenu  en  Angleterre  par  la  liberté 
de  médire  impunément  de  la,  reli- 
gion ôc  du  prince.  D’ailleurs  le  gé- 
nie de  cette  nation  eft  trop  férieux 
& trop  fier  pour  fe  plier  aux  petites 
rufes.  Un  Anglois  ne  craint  point 
de  louer  un  homme  en  face , ou  de 
le  brufquer  par  fes  mépris.  Il  s’ima-. 
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gine  que  dire  poliment  une  injure  3 
c eft  donner  un  foufflet  à un  hom- 
me d’une  main  ornée  de  pomponsi 
La  joie  lui  paroît  folle , parce  qu’il 
laconfidere  avec  des  yeux  féveres. 
On  ne  le  voir  prefque  jamais  rire* 
Le  ridicule  l’irrite  5 lorfqu’il  en  eft 
touché  ; mais  une  réflexion  fleg- 
matique empêche  qu’il  y foit  fou- 
Lvent  fenfible. 

Le  goût  des  penfées  profondes 
met  de  la  fécherefle  dans  fes  entre- 
tiens. Ce  que  nous  appelions  le 
liant  de  la  converfation  5 eft  , à fon 
égard  , ce  qu’un  tiiïu  de  colifi- 
chets eft  aux  yeux  d’une  perfonne 
férieufe.  Il  traite  le  léger  de  l’efprit 
François  comme  un  philofophe 
rêveur  qui  cherche  les  allées 
fombres  > regarde  les  gambades 
d’un  jeune  enfant. 

C’eft  toujours  à la  raifon  qu’il 
court  j & non  au  foin  de  lui  don- 
ner des  grâces.  Quelquefois  même 
fon  bon  fens  blefle  les  intérêts  de 
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fimagination.  Les  Anglois  fouf- 
frêne  fur  la  fcène  la  préfence  d’un 
favetier.  Dans  une  pièce  jouée  de- 
puis peu  à Londres  , on  fait  paroî- 
tre  un  petit-maître  François  d’un 
extérieur  fort  brillant.  Son  rival , qui 
fe  défefpere  de  voir  un  homme  fi 
propre  aux  conquêtes , après  mille 
petites  grimaces  puériles.,  lui  faute 
à la  perruque  > arrache  fon  habit  , 
déchire  fes  manchettes  ; & fous 
cette  enveloppe  y on  voit  un  miféra- 
ble  couvert  d’emplâtres  y fans  linge,1 
& qui  porte  dans  une  poche  fecrette 
des  croûtes  moifies  > & d’un  vieux 
fromage  qui  fent  mauvais.  Ces  ima- 
; ges  ne  font  point  groffîeres  en  An- 
gleterre. On  ne  craint  point  de  pla- 
cer fur  un  théâtre  des  objets  dont 
on  fouffre  la  vue  dans  d’autres  con- 
jonétures.  Un  poëte  dramatique  ré- 
glé fes  intrigues  fur  le  cours  ordH 
naire  de  la  galanterie  ; & offre 
moins , dans  les  entretiens  de  fes 
aéteurs , des  modèles  que  des  imi- 
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tâtions*  Comme  les  dames  Angloi- 
fes  font  philofophes  , le  dénoue- 
ment eft  court * ôc  les  propos  libres. 
Un  cavalier  un  peu  vigoureux  ter- 
mine cinq  ou  fix  affaires  très- impor- 
tantes dans  le  cours  d’une  pièce* 
& fans  beaucoup  de  myftere,  On 
voit  par-là  qu’on  n’obferve  gueres 
fur  leur  théâtre  l’unité  d’aâtion  fi 
célébrée  par  Ariftote. 

Un  Anglois  fort  de  fon  caraétere 
quandil  fe  monte  fur  le  ton  de  l’a- 
gréable ou  du  plaifant*&  fait  pro- 
duire des  contorfions  à fon  génie. 
Ses  agrémens  grimacent  * ôc  mar- 
quent du  métalent  dans  l’art  de 
s’embellir.  Il  manie  la  plaifanterie 
avec  la  fineffe  d’un  homme  qui  eft 
dans  l’habitude  de  dire  grolfiere- 
ment  la  vérité. 

L’hiftoire  du  diable  qui  a eu 
beaucoup  de  fuccès  en  Angleter- 
re* imite  la  maladreffe  de  ces  ani- 
maux féroces  dont  chaque  mouve- 
ment décele  l’intention  de  leur  fu- 
reur. 
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reur.  Ceft  une  fatyregrolïiere  de 
l’églife  de  Rome  ^ où  tout  eft  ame- 
né fans  deffein  & fans  jugement. 

Le  conte  du  tonneau  a quelques 
traits  ingénieux  ; mais , en  général  ^ 
le  livre  eft  mal  fait.  Une  penfée  eft 
noyée  dans  un  océan  de  chofes  fù-* 
perflues.  D’ailleurs , aucun  art  dans 
le  ftyle;  rien  de  lié  dans  le  détail  ; 
point  d’ordonnance  dans  le  deffein. 

Les  Anglois  fçavent  quelquefois 
penfer  ; mais  ils  ignorent  toûjours 
la  marche  qu’il  faut  donner  à leurs 
penfées;  comparables  > en  quelque 
forte , à des  fauteurs  qui  ne  peuvent 
fe  plier  à une  cadence  régulière. 

Le  Milton  a des  morceaux  fu~ 
bûmes.  On  ne  peut  rien  lire  de 
plus  fort  que  le  difcours  qu’il  fait 
tenir  à Satan  après  quil  fut  chaffe 
du  ciel.  « Eft-celà  la  région  ^ le  « 
terrein  > le  climat  >dit  l’anathême  « 
archange  ?eft-ce  là  le  féjour  qu’on^ 
nous  deftine  ? Et  cette  obfcurité  c® 
lugubre  doit  elle  nous  tenir  lieu  « 
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05  de  la  lumière  célefte  ? Il  le  faut 
05  puifque  la  volonté  d’un  feul  eft 
05  la  réglé  de  tout.  Je  m’éloigne  vo- 
s>  lontiers  d’un  objet  odieux.  Lana- 
85  ture  l’a  fait  notre  égaljôc  la  force 
05  notre  fouverain.  Adieu , champs 
05  heureux  , où  la  joie  régné  pour 
05  toûjours.  J’embraffe  les  horreurs 
05  du  monde  infernal!  Et  toi , pro- 
»5  fondeur  de  l’enfer,  reçois  ton  n 
05  veau  monarque.  Il  t’apporte 
85  efprit  que , ni  le  tems  , ni  le  lieu  > 
»5  ne  changeront  jamais.  L’efprit  n’a 
or  d’autre  lieu  que  foi-même  ; & 
» dans  foi  peut  faire  d’un  enfer  un 
95  ciel,  & d’un  ciel  un  enfer.  Qu’irn- 
05  porte  en  quels  lieux  je  réfide,  fi  je 
o>  fuis  toujours  le  même , & fi  je  me 
trouve  encore  en  état  de  pour- 
» fui-vre  la  guerre  contre  le  maître 
o>  de  la  foudre  ? Ici  du  moins  nous 
35  relierons  libres , & l’envie  du  tout 
*>  puifiant  ne  nous  difputera  point 
» ce  féjotir  malheureux.  Ici  nous 
» pourrons  exercer  notre  empire* 
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Kegnons  dans  les  enfers  9 nous  « 
fervions  dans  le  ciel.  « C’eft  véri- 
tablement prendre  fon  parti  en 
héros. 

Milton  eft  moins  heureux  dans 
fes  peintures.  Les  comparaifons 
quil  fait , fimples  au  premier  af- 
pect5  fe  déploient  quelquefois  juf- 
qu’au  bout  de  la  page.  Sa  narra- 
tion eft  coupée  de  paranthèfes  qui 
forment  des  hiatus  aufll  incommo- 
des dans  le  difcours , que  de  larges 
tranchées  le  font  dans  des  chemins 
publics.  D’ailleurs , on  voit  un  honi* 
me  plus  occupé  à racrocher  de  l’é- 
rudition  9 qu’à  former  fes  carafle- 
res  9 & à finir  fes  tableaux.  Il  fcait 
faire  des  traits,  ôc  ne  fcait  pas  com- 
pofer  des  vifages.  Le  paradis  per- 
du eft  un  cahos  dont  il  fort  par  in- 
tervalles de  grandes  lueurs. 

Le  fpeûateur  Anglois  prouve 
que  les  auteurs  de  fa  nation  fuivent 
e premier  épanchement  leuc 
génie  9 fans  en  réprimer  les  écarts  y 

Qij 
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& en  réduire  le  flux  inutile.  On  di- 
rait que  cet  homme n’a rien  retran- 
ché de  ce  qu'il  a écrit , & qu’il  a 
écrit  tout  ce  qui  s’eft  offert  à fa  pen- 
fée.  Leurs  meilleurs  ouvrages , de 
quelque  genre  qu’ils  foient  ^ lailTent 
tous  appercevoir  de  l’inexa&itude 
dans  la  conduite  de  leur  deffein. 

Peut-être  eft- ce  par  dédain  que 
les  Anglois  négligent  l’archite&ure 
régulière  d’un  livre  ; & qu’ils  fe  con^ 
tentent  de  penfer  avec  profondeur , 
fans  ambitionner  le  petit  mérite  de 
^mettre  de  la  correction  dans  Por- 
donpance  de  leurs  penfées.  On 
pourroit  fouffrir  cette  vanité  à un 
petit  nombre  d’hommes  excellens 
que  le  hafard  a fait  naître  en  An- 
gleterre plutôt  qiv  ailleurs  : car  il  ne 
faut  pas  croire  que  cette  orgueil- 
leufe  nation  fuceun  talent  philofo- 
phiquedès  le  berceau.  Ses  théolo- 
giens ont  prefque  toûjours  été  des/ 
enthoufiaftes , ôt  elle  abonde  autant 
en  commentateurs  de  l’apoca 
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que  l’Efpagne  abonde  en  cafuiiîes. 
Le  fameux  m.  Burnet  employa 
deux  volumes  à expliquer  les  ca- 
taractes du  déluge  , & îon  livre  ne 
le  fît  point  palier  pour  un  fou.  Cha- 
que Anglois  qui  raifonne,  fait  un: 
fyftême  j>  & raifonne  prefque  tou- 
jours allez  mal  pour  ignorer  fart 
d’en  douter.  On  voit  un  homme 
décider, tout  prêt  à fe  couper  la  gor* 
ge  avec  vous  pour  un  démélé  de 
métaphyfique.  On  ne  voit  pas  d’ail- 
leurs qu’ils  aient  jetté  des  lumières 
11  étonnantes  dans  les  fciences® 
[Wolafton , auteur  de  la  religion,  na- 
turelle , eli  un  fort  médiocre  rai- 
fonneur.  La  religion  démontrée  * 
par  Ditton  profelleur  en  mathéma- 
tiques , efl:  inférieure  à tout  ce  que 
nous  connoiffons  en  ce  genre® 
Clark  a puifé  dans  les  lieux  com- 
muns fur  l’exiflence  de  Dieu.  L’eL 
fai  fur  l’homme,  par  m.  Poppe^ 
eft  une  expofition  du  vieux  maté- 
lialifme , qu’un  habile  poète  Fran- 


cois  auroit  réduite  à vingt  petites 
pages. 

Les  fondemens  de  la  politique 
d’Hobbes , marquent  un  génie  pro-  | 
fondée  conféquent ^ mais  qui  enfin 
n’établit  que  des  conjectures.  Gro- 
tius [i)  Sx.  Pufendorf  (2)  font  fou-  J 
vent  trouvé  en  défaut.  Son  Lévia- 
than eft  inférieur  en  vues  au  prin- 
ce de  Machiavel. 

J’avoue  que  Locke  (3)  a acquis 
aux  Anglois  la  fupériorité  fur  les 
métaphyficiens.  Perfonne  n’a  mieux  | 
fçu  fuivre  Tefprit  dans  fes  dévelop- 
pemens  > ni  ignorer  avec  plus  de  ; 
fagpfïe  la  mariere  rm’il  i-rairnir  (a  V Tl 


lieu  que  Malebranche  & Defcar-  { 


(i)  Gr (tilts  - de  jur ■?  helli  & facis.  / $ 


(2.  Pufendorf,  du  droit  Je  la  nature  & des  gens^l  J) 
(3 ) Leckç  , Fj (fai  fur  i\  nuniement  humain 
(V  Mais  malheureufement  fou  livre , qui  efêjjl 
un  gros  in- a o , eft.  réduiiible  à un  très-petit  vo*  F 


lu  me  in  douze» 
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pHîquement  d’après  des  idées  qui 
n’étoient  pas  allez  philoldphiques. 
M.  Newton  a eu  un  efprit  fu- 
blime  & créateur.  Sa  fagacité  a 
éré  fi  grande  , qu’il  appercevoit  du 
premier  coup  d’œil  la  centième 
ponféquence  d’un  principe  de  géo-*- 
métrie^fans  en  fuivre  la  gradation; 
Il  eut  démêlé  les  refforts  de  l’uni-< 
vers  , fi  cette  théorie  eût  été  à la 
portée  de  refprit  humain.  Son  fyftê- 
me  chronologique  porte  un  carac- 
tère d’élévation  y qui  prouve  que  ce 
grand  homme  eût  forcé  la  vérité  <> 
fi  elle  avoit  voulu  devenir  la  récom- 
penfe  des  efforts  philofophiques 
fi).  Le  canon  egyptiacns  du  cheva- 
lier Marsham,  eft  un  bon  modèle 
de  differtation  hiftorique.  Les  re- 
cherches de  m.  Hyde  fur  la  reli- 
gion des  Perfes  , font  faites  avec 
beaucoup  de  difcernemenr. 

(i)  Cependant, comme  la  gloire  des  Anglois 
rTeft  prefque  jama’s  fans  mélange,ce  grand  gé o- 
nétre  a fait  un  commentaire  allez,  mauvais  fuf 
fepccalypfe. 
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Le  génie  des  Anglois^tout  propre 
qu’il  eft  aux  fciences  abftraites  5 eft 
moins  admirable, qu’une  certainefor- 
ce  d’ame  qui  raflfure  en  euxla  nature 
contre  certaines  horreurs  dont  nous 
frémifîbns.  Un  manant  aborde  le  fup- 
plice  avec  une  tranquillité  qui  éton- 
ne les  fpeflateurs.  Le  moindre  cha- 
grin fait  éclorre  ce  raifonnement 
dans  la  tête  d’un  Anglois  : Il  vaut 
beaucoup  mieux  ny  être  point , que  cPetre 
malheureux . Là-deffus  un  coup  de 
piftolet  au  milieu  du  front  , tire  la 
conféquence  du  raifonnement. 

Rien  ne  l’arrête  à la  fin  de  fes 
vues  philofophiques.  Un  enchaîne- 
ment d’idées  le  conduit  à cette 
propofition  , que  la  guérifon  d’un 
rhumatifme  dépend  d’une  révolu- 
tion fubite  dans  les  efprits  : la  ré- 
flexion faite  , il  fe  lance  dans  un 
bain  glacé.  C’eft  ainfi  qu’ils  effaye* 
rent  l’inoculation  de  la  petite  vé- 
role fur  de  jeunes  princes.  Une 
conduite  fl  conféquente  les  porte 
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à dreflerà  des  hommes  d’un  talent 
diftingué  , les  mêmes  monumens 
qu  à des  rois.  Un  grand  comédien 
peut  prétendre,  après  fa  mort,  aux 
mêmes  honneurs  qu’un  général 
d armee.  Ils  n admirent  point  le 
mérite  , fans  fe  procurer  à eux-  mê- 
mes la  gloire  de  le  récompenfer. 
Un  particulier  mourut  il  y a quel- 
ques années  à Londres,  & fit  fon 
légataire  univerfel  Fauteur  d’un 
petit  livre  qui  lui  plut,  bien  que 
1 ouvrage  fut  anonyme , & qu’il  ig- 
norât lui-même  la  plume  à qui  il 
•devoit  le  jour.  ^ ’ 


Fin  de  la  première  Partiel 
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T j Es  mêmes  raifons  qui  font  de^ 
mander  fi  le  caméléon  a réellement 
une  couleur  ^ m’autorifent  à mettre 
en  problème  fi  le  Goût  n’efl:  pas  ar- 
bitraire. De  tous  les  héros  que  Ph’if- 
toire  & la  fable  nous  vantent  y à 
peine  pourroit-on  en  compofer  un 
5jui  trouvât  les  fuffrages  un<  n-mes. 
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Le  vulgaire  admire  1 éclat  des  cori* 
quérans  ; un  .philofophe  les  craint  > 
fans  les  refpeéter  : il  fe  trouve  uu 
Forus  qui  ofe  les  combattre  : 

Je  vois  d’un  œil  content  trembler  la  terre  en* 
tiere , 

Afin  que  par  moi  Æul  les  mortels  fecourus , 

S’ils  font  libres  , le  fbient  de  la  main  de  Po- 
rus  ; 

Et  qu’on  dife  par  tout  dans  une  paix  profon- 
de : 

55  Alexandre  vainqueur  eût  dompté  tout  le 

93  monde  ; 

93  Mais  un  roi  l’attendoit  au  bout  de  Punir 

93  vers , 

9>  Par  qui  le  monde  entier  a vu  brifer  fes  fers» 

Il  eft  des  caraéteres  auprès  de 
qui  tout  ce  que  la  gloire  a de  plus 
impofant  s’exhale  en  une  brillante 
vapeur.  Les  divers  afpeâs  du  trô- 
ne ont  fait  dire  à un  mifàntrope: 

Je  me  ris  des  honneurs  que  tout  le  monde  enr 
vie  ; 

Je  méprife  des  grands  le  plus  charmant  ac- 
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J’évite  les  palais  comme  on  fait  un  écueil  , 
Où , pour  un  de  fauvé , mille  perdent  la  vie» 

Je  fuis  la  cour  des  grands  autant  qu’elle  eft 
fuivie. 

Le  louvre  me  paroit  un  fuperbe  cercueil  ; 

La  pompe  qui  le  fuit  une  pompe  de  deuil  3 
Où  chacun  doit  pleurer  fa  liberté  ravie. 

Loin  de  ce  grand  écueil , loin  de  ce  grand  tom» 
beau  , 

Je  renferme  en  moi-même  un  empire  pluâ 
beau. 

Rois , cours , honneurs , palais , tout  efl  en  ma 
puilTance. 

Pouvant  ce  que  je  veux,  voulant  ce  que  je  puis. 
Et  vivant  fous  les  loix  de  mon  indépendance  : 
Enfin  les  rois  font  rois  ; je  fuis  ce  que  je  fuis. 

Le  fens  froid  eft  l'écueil  de  tous 
ces  traits  héroïques  dont  la  har- 
dieffe  étonne  les  âmes  communes. 
Le  grand  fentiment  d’Ajax  ^ 

Grand  Dieu , chalTe  la  nuit  qui  nous  couvre 
les  yeux , 

Et  combats  contre  nous  à la  clarté  des  deux  3 
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part  d’uns  tête  qui  imite  le  Jeu  d’u- 
ne montre  fans  pendule.  On  admire 
le  peintre  qui  a fçu  fi  bien  expri- 
mer la  fureur  de  ce  guerrier,  mais 
on  rit  des  tranfports  de  fon  héros* 
Je  dirai  ainfi  qu’Homere  peignoit 
la  folie  avec  beaucoup  de  fublimité* 
Le  Moi  de  Médée  , le  'Qu’il mourût 
du  vieil  Horace  , font  l’éloge  du 
pinceau  , qui  doit  marquer  les  ex- 
cès des  pallions  , ainfi  que  les  fenti- 
mens  les  plus  naturels.  M.  CorneiU 
le  a eu  raifon  de  faire  dire  à Ro^ 
drigue,^ 

Parroiiïez , Navarois,  Maures  & Caftillansj 

Et  tout  ce  que  l’Efpagne  a nourri  de  vaillans  ; 

& nous  avons  raifon  de  regardée 
la  révolution  qui  fe  fait  dans  fa- 
mé de  Rodrigue  comme  un  noble 
tranfport  au  cerveau. 

Tel  eft  l’empire  de  l’opinion , de 
régler  le  Goût  du  beau  fur  les  maxi- 
mes qui  nous  font  favorites , & de 
femer  des  germes  de  contrariété 
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-dans  la  maniéré  de  penfer  des  hom- 
mes. 

Lorfqu’on ébaucha  les  premières 
fociétés  y les  vues  étoient  (impies 
& peu  variées.  Cependant  ceux  qui 
étoient  intéreffés  à former  ces  pre- 
miers nœuds, n’apporterent  pas  tous 
des  intentions  uniformes.  Qu’on  si-* 
magine  une  troupe  de  fauvages  qui 
liaient  d’autre  légiflateur  que  leur 
penchant  : tous  font  convaincus 
qu’un  état  de  guerre  les  détruit  ; 
ils  dépofent  le  droit  naturel  d’en- 
treprendre fur  les  intérêts  com- 
muns , ou  feignent  de  le  dépofer  : 
car  la  bonne  foi  ne  fut  pas  générale* 
Les  plus  attentifs  à leurs  intérêts  , 
tirèrent  avantage  de  cette  union , & 
en  facrifioient  les  maximes  aux 
droits  de  leur  première  liberté.  Ils 
fe  comportoient  j à l’égard  de  cette 
fociété  naiffante  , comme  les  fouve- 
rains  fe  comportent  entr’eux.  Les 
privilèges  de  la  nature  paffoient 
pour  ces  raifons  d’état  qui  fe  four 
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mettent  les  loix  humaines  & de  pu- 
re convention. 

Toutefois  l’art  de  dupper  les 
hommes  eut,  pour  ces  mêmes  po- 
litiques , deux  faces  affez  contrai- 
res : ils  l’eftimerent , comme  le  fruit 
de  leur  fageffe  ; & le  trouvèrent 
odieux  , lorfqu’un  autre  en  fut  le 
polfeffeur. 

Perfonne  n’héfita  à couronner  la 
douceur  , le  dévouement  au  bien 
public  , la  fincérité,  & toutes  ces 
vertus  qui  rendent  le  commerce  des 
hommes  plus  aifé  & plus  fur.  Mais 
les  mêmes  hommages  étoient  con- 
duits fur  des  vues  bien  contraires  : 
le  plus  grand  nombre  aima  ces 
vertus  dans  les  autres , & les  eftima 
pour  foi;  d’autres,  plus  recueillis  fur 
leurs  avantages,  les  dédaignoient 
pour  eux,  ôc  les  encenfoient  dans 
des  mains  étrangères. 

Une  tourterelle  paroît  plus  aima- 
ble qu’un  vautour;  mais  on  préféré- 
roit  la  deftinée  du  vautour.  On  s’ab 
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tne  dans  les  vertus  des  autres , plus 
qu’on  n’aime  leurs  vertus.  Nous 
faifons  tous  les  jours  te  jugement: 
Je  voudrois  vivre  avec  cette  per-* 
fonne,  à qui  je  ne  voudrois  point  ref- 
fembler;&je  voudrois  reflembler 
à celle-ci,  avec  qui  je  ne  voudrois 
point  vivre.  Il  eft  aifé  de  forcer  les 
cœurs  les  plus  circonfpeâs  pour 
les  qualités  bienfaifantes.  Un  Nar- 
ciffe  aime  un  Burrhus  ; mais  en  ai- 
mant fes  maximes  > il  fe  laifle  le 
droit  de  les  dédaigner.  On  trouve 
aflez  de  grands  caraâeres  à qui  on 
marque  de  la  bienveillance.  Ilfuffit 
que  l’amour-propre  y trouve  fes  in- 
térêts , pour  les  confacrer. 

L’eftime  eft  plus  ingrate , & ne  fe 
laifle  pas  toûjours  toucher  par  des 
vues  d’utilité.  Tous  les  hommes 
aiment  les  vertueux , & les  feuls 
vertueux  fçavent  s’eftimer. 

Un  grand  politique  aime  Polieuc- 
te  , & ne  l’eftime  pas;  ôc  il  eftime 
Félix,  fans  l’aimer.  Il  voudroit  que 
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tous  les  hommes  fuflent  des  Po- 

lieude,  & être  un  Félix. 

D’ailleurs  tout  efl:  fi  flottant  dans 
ces  hautes  maximes  de  Phéroïfme* 
Deux  grands  perfonnages  difent 
des  chofes  également  fublimes,  & 
qui  roulent  fur  des  vues  toutes  op- 
pofées.  On  admire  Alexandre  3 
qu’un  defir  déréglé  de  gloire  porte 
à ravager  la  terre  : & on  admire  Au- 
gufte  j qui  propofe  de  quitter  l’em- 
pire pour  plaire  aux  Romains.  Ce- 
pendant l’un  veut  devenir  maître  ^ 
& l’autre  veut  cefler  de  l’être. 

Le  commun  des  hommes  n’ad- 
njire  que  les  dehors  des  caraêteresJ 
Un  fcélérat  n’a  quelquefois  qu’à  af- 
feêter  le  ton  d’un  héros  , pour  le  pa- 
roître.  On  trouve  l’ambition  d’A- 
grippine noble,  quoique  funefte  à 
l’empire  ; & celle  de  Narcifle  dé- 
teftable.  Il  eft  vrai  qu’il  trahit  Néron 
& Britannicus  : mais  Agrippine  dé- 
pouille Britannicus  de  l’empire  , &C 
prétend  foumettre  Néron  à fes  vo- 
lontés. 
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Ceft  la  foibleffe  ordinaire  , de  ne 
pas  démafquer  le  crime  au  milieu 
des  pompes  qui  l’accompagnent f 
& quelquefois  de  détefter  trop  une 
fageffe  qui  ofe  entreprendre  fur  fes 
deffeins.  Acomat  a effrayé  un  grand 
nombre  de  fes  fpeâateurs  ; quel- 
ques-uns ont  même  frémi  d’enten- 
dre dire  : 

Je  fçai  rendre  aux  Sultans  de  fidèles  fervices  £ 
Mais  je  laifle  au  vulgaire  adorer  leurs  ca- 
prices , 

Et  ne  me  pique  point  du  fcrupule  infenfé 
De  bénir  mon  trépas  quand  ils  l’ont  prononcé» 

Chaque  opinion  a fes  héros.  Ti- 
bère., Cromwel  paroiflent  de  grands 
perfonnages  à un  politique.  « On  « 
fait  l’honneur  à Louis  XI>  dit  m.lei* 
Roi  de  Gomherville  , de  dire  qu’il  « 
a mis  les  rois  de  France  hors  des  « 
braffieres  : mais  on  l’accufe  de 
n’y  avoir  point  procédé  en  homme  « 
de  bien  ; que  c’étoit  un  renard  « 
qui  y fans  fortir  du  cabinet ; faifoit  % 
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» la  guerre  à tous  ceux  qui  nuîfoienf 
«à  la  grandeur  de  fa  couronne.  Je 
* voudrois  bien  que  Ton  pût  me 

prouver , qu’il  efl:  plus  jufte  de  dé- 

05  clarer  ouvertement  la  guerre  , ôc 
^ d’aller  attaquer  fes  ennemis  avec 
» tous  les  grands  appareils  qui  ac- 
compagnent les  armées,  j’aime 
35  bien  mieux  la  ruine  de  Catilina 
® fans  bataille  , fans  tumulte  & fé- 
»>  dition  ^ que  la  perte  de  Pompée 
95  avec  tant  de  meurtres  , tant  de 
30  Romains  égorgés  , tant  d’autres 
» malheurs  qui  fuivent  toujours  les 
» grandes  défaites.  Pourquoi  Louis 
» XI  ne  fera-t’il  pas  tant  eftimé,  de 
» s’être  défait  de  tous  ceux  qui  l’a-< 
« voient  enfermé  dans  des  bornes 
» fi  étroites  , fans  y avoir  prefque 
» rien  contribué  que  fon  confeil  * 

6 que  s’il  les  avoit  tous  défaits  avec 
!»  une  grande  armée,  comme  Char- 
» lemagne  défit  tant  de  Sarrafins 

dans  l’Europe  ? Quant  à moi  je  ne 
*>  trouve  point  en  cela  occafion  de 
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calomnier  la  mémoire  d’un  Prin-cc 
ce  , & louerai  aufli  hardiment  Par-  « 
tifice  de  Louis  XI , que  la  valeur  « 
de  Charlemagne.  Ce  font  des  ef-  « 
fets  différens  qui  n’ont  tous  qu'une  ce 
même  caufe.  « Le  Roi  de  Gomber~ 
ville  , des  vices  & des  vertus  de  l'kif- 
îcire  (i).  Ceux  qui  mettent  plus  de 
gloire  à forcer  les  hommes  , qu’à 
les  conduire  par  des  refforts  fecrets, 
préfèrent  l’accompagnement  terri- 
ble d’un  conquérant.  L’enthoufiafte 
regarde  les  vidimes  de  fes  erreurs , 
comme  les  modèles  du  plus  fubli- 
me  héroïfme.  Eft-ce  une  vérita-* 
ble  vertu  dans  Rome  , d’avoir  toû- 
jours  été  occupée  du  foin  de  fa  gran- 
deur , ôc  de  facrifier  le  repos  de  la 
terre  aux  vues  de  fon  ambition  y 
ou  de  foumettre  les  mouvemens  les 
plus  vifs  de  l’humanité  aux  intérêt^ 
d’un  honneur  arbitraire  ? Un  Ro^ 

(O  Voyez  dans  Plutarque , à l’article  de  Pyr- 
rhus, une  converfation  de  ce  prince  avec  Cineas  r 
fur  la  folie  des  conquêtes.  C’eft  l’endroit  le  pim 
brillant  de  ce  fage  critique. 
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main  efl:  un  dupps  de  la  gloire, lors 

même  quil  lui  offre  des  victimes. 

L’hiftoire  nous  fournit  des  exem- 
ples d’une  vertu  fublime,  ceft-à- 
dire  de  cette  vertu  qui , en  remuant 
les  refforts  du  cœur , ou  en  traçant 
quelqu’impreflion  flateufe  de  re- 
nommée , porte  à vouer  fa  vie  au  fa- 
îut  delà  patrie,  ou  à l’honneur  d’u- 
ne maxime.  Mais  cette  vertu  ne 
fuffit  pas  pour  fixer  un  beau  dans  la 
imorale , que  perfonne  ne  puiffe  mé- 
connoître.  Il  faut  que  l’on  ne  fe 
contente  pas  de  l’aimer  dans  ceux 
qui  la  poffedent  : on  doit  la  conci- 
lier avec  les  intérêts  de  fa  fagefie. 
Un  caraêtere  qu’on  foit  forcé  de  ref- 
peêter  dans  les  autres  , & qu’une 
raifon  éclairée  prefcrive  de  cultiver 
pour  foi,  efl:  la  pierre  philofophale 
de  la  morale  , & dont  les  faifeurs 
ide  tragédies  & de  poèmes  épiques 
doivent  faire  leur  grande  recher- 
che: car  nous  n’avons  point  de  ca- 
piâeres  en  beau  ; fur  lefquels  un 
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Homme  fage  voulût  fe  former. 

Tous  nos  héros  ont  quelque  chi- 
mère favorite.  Cependant  il  faut 
avouer  qu’il  eft  une  certaine  force 
d’ame  dans  les  malheurs , qui  tou- 
che infiniment  plus  que  toute  la  fa-’ 
tuité  des  deffeins  héroïques.  Il  n’eft 
point  d’objet  plus  digne  d’admi- 
ration pour  nous , qu’un  homme  qui 
fçait  lutter  contre  de  grandes  cataf- 
tropheSjdit  Seneque  : Ità  affetfifu- 
mus , ut  nihil  aquè  magnam  apud  nos 
admirationem  occupet , quàm  homo 
foniter  mifer.  Un  homme  qui  voit 
flotter  à fes  pieds  toutes  les  penfées 
vulgaires  > & qui  fçait  fe  garantit 
des  mouvemens  de  terreur . & ne 
jamais  trembler  > n’eft-ce  pas  là  la 
partie  la  plus  eflentielle  d’un  véri- 
table héros  ? Les  ftoïciens  préten- 
doient  que  c’étoit  la  feule  grandeur. 
Peut-être  étoient-ils  moins  chimé- 
riques qu’on  ne  l’a  penfé.  On  peut 
élever  l’ame  au-deflus  de  la  crainte  3 
jpomme  on  éleve  l’efprit  au-deffu& 
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de  l’erreur.  En  affurant  même  Hw 
magination  , on  enchaîne  les  mou- 
Vemens  du  cœur.  Un  manant  fe  pro- 
mené fur  les  bords  d’un  donjon  fans 
effroi.  J ai  connu  un  -Angîois  fi  im- 
périeux à l’égard  des  foibieffes  or- 
dinaires de  la  nature  ^ que  l huma- 
nité  ) fi  j’ofe  parler  ainfi  , fe  taifoit 
en  fa  préfence.  Je  lui  ai  vu  foutenic 
Ja  mort  de  fes  parens , de  fes  amis  y 
& la  décadence  de  fa  fortune.,  fans 
aucune  altération.  Il  concevoit  tou- 
tes ces  pertes  ^ ôc  ne  les  fentoit  pas  : 
il  fe  vantoit  d’avoir  découvert  cer- 
tains refforts  fecrets  , par  lefquels 
il  fermoit  l’entrée  aux  imprefiions 
étrangères  ^ & fe  foumettoit  ainfi 
les  plus  grandes  difgraces.  L’em- 
pire fur  fes  organes  étoir  fi  puifc 
fant,  qu’on  l’a  retiré  plufieurs  fois 
de  fes  diftraâions  par  le  bruit  im- 
prévu d’un  coup  de  piftolet , fans 
qu’il  en  marquât  aucune  furprife, 
jQn  peut  avoir  un  coeur  fort.,  & à 
toute  épreuve  > comme  ion  a une 

têrg 


fur  le  Goût . 5op 

tête  forte  : & c’eft  ce  double  carac- 
tère que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d’aimer  & d’admirer.  ML 
thridate  me  paroît  le  héros  le  plus 
univerfellement  intéreffant  du  théâ- 
tre^ parce  qu’il  eft  avantageux  à tout 
le  monde  de  reffembler  à Mithri- 
date  dans  les  grands  coups  que  lut 
porte  la  fortune.  11  n’eft  perfonne 
qui  n’entre  dans  fes  deffeins  quand 
on  lui  entend  dire  : 

Approchez , mes  enfans.  Enfin  l’heure  efl  ve -• 
nue , 

Qu’il  faut  que  mon  fecret  éclate  à votre  vuec.; 
A mes  nobles  defleins  je  vois  tout  confpirer^ 

Il  ne  me  relie  plus  qu’à  vous  les  déclarer* 

Je  fuis  ; ainh  le  veut  la  fortune  ennemie. 

Ma  funefte  amitié  pefe  à tous  mes  amis. 
Chacun  à ce  fardeau  veut  dérober  fa  tête. 

Le  feul  nom  de  Pompée  afTïire  fa  conquête  % 
C’efl  l’effroi  de  l’Alie.  Et  loin  de  l’y  chercher^ 
C’efl  à Rome, mes  fils, que  jeprétens  marcher*- 

Une  vie  à conferver,  des  fiippli- 
ces  à fuir  * les  horreurs  d’une  dure 
captivité  à -combattre,-  font  les  grarw 
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des  machines  du  pathétique  quir£* 
muent  les  reflfortsles  plus  généraux 
de  l’humanité»  Un  pilote  qui  crie 
en  défordre,  Tout  eft  perdu  y je  fauve 
qui  pourra , eft  le  plus  éloquent  peis 
fonnage  qui  fut  jamais. 

Tel  eft  à peu  près  le  difcours  que 
Denys  Phocéen  tient  dans  Héro- 
dote : ^ Amis  , dit-il  à fes  foldats* 
» l’ennemi  qui  vient  nous  combat- 
if tre  , a juré  notre  perte.  Si  nous 
«fournies  les  vaincus  , fa  fureur 
®>  nous  prépare  une  mort  certaine». 
» Notre  falut  dépend  de  notre  vie-  a 
» toire.  « Tous  les  hommes  , bar- 
bares y philofophes  , timides,  ou 
courageux  , fe  Lifteront  emporter 
à ce  genre  de  pathétique.  Les  bel- 
les harangues  de  Thucidide  & de 
Quinte- Curce  font  moins  prenan- 
tes. C’eft  un  chimérique  honneur* 
©u  des  intérêts  peu  connus  & fou- 
vent  étrangers,  qui  les  animent: 
tout  y eft  froid,  parce  que  le  mo- 
tif d’encourir  le  danger  eû  toû jours 
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înfuffifant.  Car  Cefar  pouvoit-il  bien 
calmer  la  terreur  des  matelots  par 
cette  audace  afFeétée  ? » Méprifez  « 
la  colere  de  la  mer,  & abandon- « 
liez-vous  à la  furie  des  vents.  Si  ce 
vous  faites  difficulté  de  gagner  fl  - c« 
talie  parce  que  le  ciel  ne  vous  fem-  c* 
ble  pas  favorable  , allez-y  fous  « 
mes  aufpices.  La  feule  caufe  rai-  es 
fonnable  de  votre  crainte,  eft  de  es 
ne  pas  fçavoir  que  celui  que  vous  « 
menez  n’efi:  jamais  délaiffé  des 
Dieux,  & que  la  fortune  le  traite 
mal  quand  elle  ne  prévient  pas  fes 
fouhaits.  Sûrs  que  je  vousfervirai  « 
de  défenfe  , jettez-vous  au  milieu  c* 
des  tempêtes.  C’effc  Taffaire  du  » 
ciel  & de  la  mer  de  nous  condui-  » 
re  au  port  , & non  pas  la  nôtre.  ^ 
Cefar  fauvera  le  vaiffeau  qui  !e  5* 
porte  (i)r  « L’opinion  agit  foïbîe- 
ment  quand  elle  a à combattre  les 
mouvemens  de  la  nature.  Les  mo- 
tifs de  Cefar  aigriffent  la  m-om& 

(s);  Lucain  y 
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tranquillité  des  plus  réfléchis  * 3c 
raffûrent  mal  le  défefpoir  du  ftupi- 
de  matelot.  A ce  moment  fatal  ou 
on  commence  à toucher  aux  hor- 
reurs de  la  mort.,  les  chimères  de 
l’erreur  difparoiiïent * ainfi  que  les 
fonges  après  le  fommeil  ; & la  na- 
ture rentre  dans  tous  fes  droits. 

Le  pathétique  d’une  paffion,  ou 
d’une  maxime  particulière  peut 
faire  pour  tour  le  monde  des  pein- 
tures grandes  & magnifiques  ; mais 
ceux  qui  n’entreront  point  dans  les 
intérêts  de  la  paflion  ou  de  la  maxi- 
me 5 les  regarderont  comme  de 
laides  femmes  fuperbement  vêtues* 
ou  comme  un  manant  qui  fçait  bien 
prendre  le  ton  d’un  héros* 

Un  efprit  libertin  écoutera  les 
fermons  du  pere  Bourdaloue  avec 
le  fens  froid  d’un  homme  qui  en- 
tend l’oiaifon  funehre  d’une  per- 
fonne  pour  qui  il  n’auroit  jamais  eu 
que  du  mépris.  Il  fçaura  faire  la  dif- 
férence du  pere  Bourdaloue  çJV 


fur  le  Goût : £Tjf; 

Vec  un  mauvais  déclamateur  ; ce-' 
pendant  il  le  regardera  comme  un 
peintre  qui  a une  grande  exe'cution 
& de  petits  defleins.  Il  fera  occu« 
pé  de  fon  art  , & ne  fera  point  tou* 
ché  de  les  tableaux. 

Les  peintures  où  l’opinion  met 
fes  nuances  , reffemblent  à des  li- 
queurs compofées  d’aromates  ; & 
celles  où  on  nhafarde  que  des 
idées  prifes  dans  la  nature , à une 
belle  eau  qui  coule  du  fein  d’un  ro- 
cher : la  liqueur  trouve  des  parti-; 
fans  plus  vifs  * l’eau  eft  d’un  goût  gé- 
néral. Un  fedaire  eft  plus  propre  à 
échauffer  quelques  efprits.  Un  phi- 
îofophe  fage  & difcret  fera  de  tous 
les  tems  & de  tous  les  pays,  ainft 
que  ces  grands  tableaux  qui  débar- 
raffent  la  nature  de  raftbrtiment  bi- 
farre  des  modes , & qui  la  repréfen- 
tent  avec  un  voile  léger  & une  guir- 
lande de  fleurs.  Bayle  pafle  pout 
un  homme  d’un  ordre  fupérieur  * 
dans  la  chaire  même  où  l’on  prof: 
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crit  la  témérité  de  fes  vues  phild^ 

fophiques. 

Le  portrait  que  m.  Boffuet  fait 
de  Cromwel  dans  l’éloge  funèbre 
de  Henriette-Marie  de  France, 
reine  de  la  grande  Bretagne , a ces 
fages  caraéteres  qui  ne  bleffent  ni 
les  droits  de  la  politique,  ni  ceux 
de  l’opinion.  « Un  homme , dit-il  , 
® s’eft  trouvé  d’une  profondeur  d’ef- 
» prit  incroyable  ; hypocrite  rafiné, 
autant  qu’habile  politique;  capa- 
53  ble  de  tout  entreprendre , & de 
33  tout  cacher  ; également  aâifôt  in- 
53  fatigable  dans  la  guerre  & dans  la 
» paix  ; qui  ne  laiffoit  rien  à la  for- 
o tune  de  ce  qu’il  pouvoir  lui  ôter 
33  par  confeil  & par  prévoyance  ; 
w mais  , au  relie,  fi  vigilant,  & fi 
w prêt  à tout , qu’il  n’a  jamais  man- 
qué  les  occafîons  quelle  lui  a pré- 
Tentées  ; enfin  un  de  ces  efprits  re- 
muans  & audacieux,  qui  femblent 
être  nés  pour  changer  le  monde.  « 
Si  l’orateur  s’étoit  avifé  de  décla* 
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tn er  fur  la  fourberie  de  Cromwel  * 
le  portrait  eût  été  d’un  goût  moins 
général.  La  peinture  que  Sarrafui 
fait  d’un  homme  de  la  même  efpe- 
ce , eft  un  ouvrage  accompli  dans 
fon  genre. „ Albert  Walftein  eut iC 
Pefprit  grand  & hardi , mais  in-  cC 
quiet  & ennemi  du  repos,  le  corps  u 
vigoureux  & haut,  le  vifage  plus  u 
majeftueux  qu’agréable.  Il  fut  na- cC 
tureliement  fort  fobre  ; ne  dor-  cC 
mant  prefque  point  ; travaillant  cc 
toûjours  ; furmontant  les  incom- (C 
modités  de  la  goûte  6c  de  l’âge , u 
parla  tempérance  & par  Fexerci-  u 
ce  ; fupportant  aifément  la  faim; çc 
fuyant  les  délices;  parlant  peu, (C 
& penfant  beaucoup  ; écrivant  lui- cc 
même  toutes  fes  affaires  ; vaillant cc 
& judicieux  à la  guerre;  admira-  (C 
ble  à lever  & à faire  fubfiffer  les  <c 
armées  ; févere  à faire  punir  les  cc 
foldats , prodigue  à les  récompen-  cc 
fer , pourtant  avec  choix  6c  def- (C 
fein  ;;  toûjours  ferme  contre  le  ^ 
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r„  malheur  ; civil  dans  le  befom  ÿ 
yy  ailleurs  orgueilleux  & fier  ; ambi- 
,,  tieux  fans  mefure;  envieux  d</la 
v gloire  d’autrui  > jaloux  de  la  fien^ 
ne  ; implacable  dans  la  haine  > 
y}  cruel  dans  la  vengeance  y prompt 
yy  à la  colere  ; ami  de  la  magnificen- 
yy  ce  y de  Foftentation  & de  la  nou* 
„ veauté;  extravagant  en  apparen- 
yy  ce  y mais  ne  faifant  rien  fans  def- 
yy  fein  y & ne  manquant  jamais  du 
yy  prétexte  du  bien  public^  quoiqu’il 
yy  rapportât  tout  à l’accroiffement 
yy  de  fa  fortune  ; méprifant  la  reîi- 
yy  gion  , qu’il  faifoit  fervir  à fa  polL 
yy  tique;  artificieux  au  poffible  y & 
yy  principalement  à paroître  défin- 
yy  téreffé  ; au  relie  «,  très-curieux  ÔC 
yy  très-clairvoyant  dans]  les  deffeins 
yy  des  autres  ^ très-avifé  à conduire 
yy  les  fiens  y fur  tout  adroit  à les  ca- 
3y  cher  ; & d’autant  plus  impéné- 
'J}  trahie,  qu’il  affeéloit  en  public  la 
yj  candeur  & la  fincérité & blâmoit 
,y  en  autrui  la  diffimulation  dont  il 
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fervoît  en  toutes  chofes. <c 

Ces  deux  portraits  font  faits  avec 
tant  d’art  ôt  de  fageffe^  que  Walf- 
tein  , Cromwel  > & Charles  premier 
à qui  il  fit  couper  la  tête  > en  feroient 
également  fatisfaits.  On  trouveroit 
plus  d’enthoufiafme  dans  l’oraifon 
funebre  que  Wallis  fit  de  Cromwel; 
mais  elle  aura  un  fuccès  moins 
étendu  & plus  équivoque , par  la 
raifon  que  c’ell  un  éloge  & de  la 


il  n’efl  plus , c’en  eft  fait , foumettons-ftôus  au 


fort. 


Le  ciel  a fignalé  ce  jour  par  des  tempêtes  ; 

Et  la  voix  du  tonnerre  éclatant  fur  nos  têtes» 
Vient  d’annoncer  fa  mort. 

Par  fes  derniers  foupirs  il  ébranle  cette  ifle 
Cette  ifle  que  fon  bras  fit  trembler  tant  de  fois. 


Quand  dans  le  cours  de  fes  exploits 
I;  brifoit  la  tête  des  rois , 


Et  foumettoit  un  peuple  à fon  joug  feul  docile; 
Mer  , tu  t’en  es  troublée  / 'orner  , tes  flots 


émus 


^Semblent  dire , en  grondant , aux  plus  loin- 
tains rivages , 


T 
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Que  l’effroi  de  la  terre , & ton  maître  n’effc 
plus  fi). 

Il  eft  pins  aifé  aux  poètes  de 
réuflîr  en  peintures  qu’en  caractè- 
res. PolieuCte , comme  portrait  d’un 
premier  chrétien  > paroît  un  chef-» 
d’œuvre  d’exa&itude  à tout  le  mon- 
de : le  même  PolieuCte  , propofé 
comme  un  modèle  d’héroïfme , en- 
chante les  perfonnes  qui  ont  une 
piété  tendre  , paroît  d’un  zélé  un 
peu  trop  vif  à ceux  qui  confervent 
quelques  intérêts  mondains  > & s’at- 
tire des  mépris  de  cette  efpece  de 
philofophes  qu’on  nomme  efprits- 
forts.  Le  plaifir  que  l’on  goûte  à la 
tragédie  n’eft  gueres  qu’un  plaifir 
d’opinion  ; celui  que  donne  la  co- 
médie eft  d’humeur  & de  tempéra- 
ment : voilà  en  général  pourquoi 
l’un  & l’autre  font  li  arbitraires.  Ce 
qui  nous  paroît  fort  plaifant  en  for- 
tant  de  table  > paroît  quelquefois 

(i)  Traduit  de  i’Anglois  par  M.  de  Voltaire § 
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déteftable  le  matin , lorfqu’il  refte 
quelques  légères  nuances  de  mé- 
lancholie  fur  le  cerveau.  On  admi- 
re dans  le  Taffe  les  portraits  d’Ar- 
mide  & de  Clorinde  , mais  c’eft 
comme  peintures , & non  comme 
caraderes.  Le  palais  enchanté  où 
Armide  & Renaud  paffent  de  fi  dé- 
licieux momens , eft  un  tableau  ex- 
quis. La  defcription  que  Lucain  fait 
d’une  forêt  auprès  de  Marfeilles  y 
offre  un  genre  de  terrible  qui  plaît 
parles  grands  coups  de  pinceau  qui 
le  compofent  : on  aime  jufqu’à  l’hor- 
reur qu'il  excite  dans  famé.  Ceux 
qui  ne  font  point  lue , la  trouveront 
ici  avec  plaifir  j les  autres  peuvent 
la  franchir* 

On  voit  auprès  du  camp  une  foret  facrée  y 

Formidable  aux  humains  , & des  temps  ré- 
vérée , 

Dont  le  feuillage  fembre  & les  rameaux  épais 

Du  Dieu  de  la  clarté  font  mourir  tous  les 
traits. 

gçms  la  noire  épaiiïeur  des  ormes  & des  hêtres, 

Tij 
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Les  faunes  , les  fylvains , ou  les  nymphes 
champêtres , 

Ne  vont  point  accorder  aux  accens  de  la  voix 
Le  fon  des  chalumeaux, ou  celui  des  haut  bois. 
Cette  ombre , deftinée  à de  plus  noirs  offices.. 
Cache  aux  yeux  du  foleil  fes  cruels  facrifices  ; 
Et  les  vœux  criminels , qui  s’offrent  en  c es 
lieux , 

Offenfent  la  nature  en  révérant  les  Dieux. 

Là  du  fang  des  humains  on  voit  fuer  les  mar- 
bres > 

On  voit  fumer  la  terre  , on  voit  rougir  les 
arbres. 

Tout  y parle  d’horrour  ; & même  les  oifeaux 
Ne  fe  perchent  jamais  fur  ces  triftes  rameaux. 
Les  fangliers , les  lions , les  bêtes  les  plus  fieres 
N’ofent  point  y chercher  leur  beauge  ou  leurs 
tannieres. 

La  foudre  , accoutumée  à punir  les  forfaits^ 
Craint  ce  lieu  fi  coupable  , & n’y  tombe  ja- 
mais. 

Là  de  cent  Dieux  divers  les  grofïieres  images 
impriment  l’épouvante , & forcent  les  hom- 
mages : 

La  mouffie  Çt  la  pâleur  de  leurs  membres  hi- 
deux 

Semblent  mieux  attirer  les  refpeéfs  & les 
vœux, 

Sous  un  air  plus  connu  la  divinité  peiafé 


j 
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Trouveront  moins  d’encens,  & feroit  moins 
de  crainte  ; 

Tant , aux  foibles  mortels , il  efl  bon  d’ignorer 
Les  Dieux  qu’il  leur  faut  craindre , & qu’il  faut 
adorer  ! 

Là  d’une  obfcure  fource  il  court  une  onde  obfi* 
cure. 

Qui  femble  du  Cocyte  emprunter  la  teinture* 
Souvent  un  bruit  confus  trouble  ce  noir  fé- 
jour , 

Et  l’on  entend  mugir  les  rochers  d’alentour. 
Souvent  du  trille  éclat  d’une  flamme  enfou- 
phrée 

La  forêt  efl:  couverte  , & n’efl:  point  dévorée  ; 
Et  l’on  a vû  cent  fois  les  troncs  entortillés 
De  céralles  hideux , & de  dragons  ailés. 

Les  voilins  de  ce  bois  li  fauvage  & fi  fombre 
Laiflent  à fies  démons  fon  horreur  & fon  om- 
bre; 

Et  le  druide  craint , en  abordant  ces  lieux  ; 
De  voir  ce  qu’il  adore,  & d’y  trouver  fes 
Dieux. 

Il  n’efl:  rien  de  facré  pour  des  mains  facrileges; 
Les  Dieux  mêmes , les  Dieux  n’ont  point  de 
privilèges. 

Cefar  veut  qu’à  l’inllant  leurs  droits  foient  vio- 
lés , 

Les  arbres  abbatus , les  autels  'dépouillés* 
Et  de  tous  les  foldats  les  âmes  étonnées 

T iij 
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Craignant  de  voir  contre  eux  retourner  leur* 
coignées  , 

Il  querelle  leur  crainte , il  frémit  de  courroux  , 

Et  le  fer  à la  main  porte  les  premiers  coups. 

Quittez,  quittez , dit-il , FefFroi  qui  vous maî- 
trife. 

Si  ces  bois  font  facrés , c’eft  moi  qui  les  mé- 
prife. 

Seul  j’ofFenfe  aujourd’hui  le  refped  de  ces 
lieux , 

Et  feul  je  prends  fur  moi  tout  le  courroux  des 
Dieux. 

A ces  mots , tous  les  liens , cédant  à la  con- 
trainte , 

Dépouillent  le  refped  fans  dépouiller  la 
crainte. 

Les  Dieux  parlent  encore  à ces  cœurs  agités  ; 

JVlais  quand  Jules  commande,  ils  font  mal 
écoutés. 

Alors  on  voit  tomber  fous  un  fer  téméraire 

Des  chênes  & des  ifs  aulïi  vieux  que  leur  mere* 

Des  pins  & des  cyprès  dont  les  feuillages 
verds 

Confervent  le  printems  au  milieu  des  hy vers. 

A ces  forfaits  nouveaux  tous  les  peuples  fré- 
milfent , 

A ce  fier  attentat  tous  les  prêtres  gémiffent. 

Marfeilles  feulement , qui  le  voit  de  fes  tours. 

Du  crime  des  Latins  fait  fon  plus  grand  fecours: 

Elle  croit  que  les  Dieux  d’un  éclat  de  tonnerre 
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y ont  foudroyer  Ce  far  & terminer  la  guer- 
re CO* 

Cette  peinture  a deux  grands  ca- 
ractères qui  la  rendent  admirable  y 
de  remuer  beaucoup  ceux  qui  font 
capables  de  grands  mouvemens  , 
& de  paroître  un  chef-d'œuvre  d’i- 
magination à ceux  qui  ont  moins 
de  fenlibilité. 

Lorfqu  on  peut  entrer  dans  les 
pallions  du  poëte,  le  plaifir  en  eft 
plus  vif  Cependant , fans  éprouver 
toutes  les  fecoufles  de  fon  enthou- 
fiafme  , on  peut  le  fuivre  de  vue 
dans  fa  marche,  & en  remarquer 
les  beautés  & les  défauts  ; ainfi 
qu’un  homme  qui  n’a  pas  un  goût 
bien  vif  pour  les  femmes,  ne  lailfe 
pas  de  démêler  celles  qui  ont  des 
qualités  précieufes  dans  les  traits, 
d’avec  les  vifages  ordinaires.  Un 
flegmatique  trouvera  du  prix  dans 
cetre  cantate  de  Circé  (2)  : 

(1)  Lucain , traduc.  de  Brébeuf» 

fi)  Par  M.  Roujfeau » 

T iiij 
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Elle  invoque  à grands  cris  tous  les  Dieux  du 
Tenare  , 

Les  Parques , Nemefis , Cerbere , Phlegeton  * 
Et  l’inflexible  Hecate  ,&  l’horrible  Ale&on. 
Sur  un  autel  fanglant  l’affreux  bûcher  s’al- 
lume : 

La  foudre  dévorante  aufli-tôt  le  confume. 
Mille  noires  vapeurs  obfcurciffent  le  jour  ; 
Les  aftres  de  la  nuit  interrompent  leur  courfe  ; 
Les  fleuves  étonnés  remontent  vers  leur 
fource  ; 

Et  Plüton  meme  tremble  en  fon  obfcur  fé- 
jour. 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers  ; 

Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs  5 
Un  voile  effroyable 
Couvre  l’univers  ; 

La  terre  tremblante 
Frémit  de  terreur  ; 

L’onde  turbulente 
Mugit  de  fureur  ; 

La  lune  fanglante 
Recule  d’horreur , &c ; 

L’imagination  fe  plaît  avec  les 
grands  tableaux,  & s intéreffe  pets 
à la  réalité  des  objets  qu’ils  repré- 
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Tentent.  Elle  eft  touchée  des  ma- 
chines du  poëme  épique  y fans  s’in- 
quiéter fi  on  ne  lui  offre  que  des 
enchantemens , parce  qu’il  lui  fiiffit 
d’avoir  des  images  en  perfpe&ive 
pour  n’être  jamais  trompée. 

Les  Dieux  de  l'Iliade  font  de 
monftrueufes  chimères  ; cependant 
ils  font  une  décoration  fubiime.  La 
qualité  de  Dieux  les  met  au-deiïus 
des  hommes;  ôt  les  foiblelfes  hu- 
maines font  que  nous  entrons  mieux 
dans  les  intérêts  de  leur  divinité* 
Que  nous  importe  que  Venus  com- 
mette avec  Mars  des  infidélités  à 
l’égard  de  Vulcain  ? que  Junon  ca- 
reffe  Jupiter  fur  l’olympe  ? L’ima^ 
gination  eft  peu  occupée  du  foin 
de  former  des  mœurs  ; il  lui  faut 
de  grandes  peintures  : & des  Dieux 
qui  fe  comportent  comme  des  hom- 
mes y lui  en  font  de  très-intéref- 
fantes. 

Les  intelligences  abftraites  & mé- 
îaphyfiques  dont  les  poètes  chré- 
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tiens  ont  fait  ufage,  quoique  plus 
fages  que  les  divinités  du  fyflême 
poétique  , ont  moins  le  talent  de 
plaire  ; car  elles  font  toujours  fé- 
rieufes  , quelquefois  mélancholi- 
ques  , & fi  tranfcendantes,  que  l’ef- 
prit  le  plus  délié  a de  la  peine  à les 
failir. 

Les  Dieux  de  flliade  nous  font 
mieux  proportionnés  , par  les  paf- 
fions  qui  les  jouent  comme  nous, 
& fur  tout  par  un  certain  extérieur 
maniable,  qui  permet  à notre  ima- 
gination de  s’en  faire  des  idées  mag- 
nifiques. 

Les  fiâions  ne  font  d’un  grand 
prix  , qu’autant  quelles  paroiffent 
à nos  yeux  fous  le  coloris  de  la  na- 
ture. Comme  nous  ne  connôilfons 
qu’elle,  on  eft  obligé  d’emprunter 
fes  parures  pour  embellir  les  ob- 
jets qui  nous  font  étrangers.  Ce- 
lui qui  voulut  peindre  Venus,  la 
forma  des  plus  beaux  traits  qu’il  put 
trouver  dans  la  Grece,  Jupiter  mê- 
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me  ne  parut , ni  plus  beau , ni  plus 
terrible  , que  dans  les  attitudes 
d’un  grand  homme  affis  fur  le  ton- 
nerre, & occupé  à lancer  des  fou- 
dres. L’ambroifie,  le  ne£tar,l’or, 
l’azur  & les  pierreries  de  l’olympe, 
marquent  enfin  que  la  nature  eft 
notre  prototype  univerfel , & qu’on 
ne  s’élève  au- déifias  d’elle  qu’en  la 
parant  de  fes  propres  beautés,  fans 
fes  défauts.  Elle  offre  les  grands  ob- 
jets qui  font  le  fublime.  Le  bruit 
des  tonnerres , la  vue  d’une  grande 
tempête  , l’éclatante  aurore , des 
tremblemens  de  terre , des  abyfmes 
affreux , de  grands  phénomènes , le 
cours  réglé  des  aftres , la  majefté  du 
firmament , ont  le  pouvoir  de  for- 
cer nos  hommages. 

Il  eft  un  autre  genre  de  beauté 
plus  équivoque , & qui  femble  dé- 
pendre de  l’inconftance  de  nos 
Goûts.  Un  vifage  qui  s’attire  des 
adorations  fous  un  climat , perd  fes 
avantages  en  paffant  fous  un  ciel 
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étranger.  Une  belle  Maurefqurc 
qui  auroit  fait  les  délices  de  Maroc , 
n’auroit  gueres  d’ufage  plus  galant 
en  ce  pays-ci,  que  de  fervir  à l’af- 
fortiment  d’un  finge  de  toilette, 
Bailleurs , le  même  vifage  qui  pa- 
roît  avec  éclat  à la  lumière  du  flam- 
beau y n’offre  quelquefois  aucune 
carnation  vu  en  plein  jour  y & de- 
vient blême  dans  l’ombre  * fi  fatale 
à la  beauté. 

Voilà  les  réflexions  qui  fufpen- 
dirent  l’efprit  de  Socrate  touchant 
les  idées  du  beau . Platon  y auteur 
du  dialogue  ( i ) où  raifonne  ainfi  So- 
crate y après  une  induâion  des  ob- 
jets qui  ont  tout  à la.  fois  les  quali- 
tés relatives  de  la  beauté  & les  im- 
perfections de  la  laideur  y en  fem- 
ble  conclurre  que  le  beau  efl;  l’effet 
d’un  point  de  vue  arbitraire. 

Cependant  il  efl: , en  chaque  gen- 
re > un  dégré  de  perfection  qui  peut 
mériter  le  titre  de  beauté;  c’eft  de 

(i)  Intitulé  le  grand  Hypfias, 
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remplir  le  mieux  qu  il  eft  poiïible 
les  vues  de  la  nature  fur  ce  genre 
là.  Un  gros  finge  qui  poffede  en  un 
point  éminent  tous  les  avantages 
de  ceux  de  fon  efpece , eft  vérita- 
blement beau. 

Il  eft  vrai  que  nous  ne  devons 
ce  nom  qu’à  ces  grands  caraêteres 
qui  excitent  en  nous  des  impref- 
fions  d’admiration  ou  de  terreur. 
Nous  dédaignons  les  merveilles 
qui  n’impofent  point  à nos  fens. 
reut-être  avons-nous  raifon  de  re- 
cueillir notre  fenfibilité  fur  les  ob-* 
jets  qui  font  les  plus  propres  à l’ex- 
citer. Pour  vouloir  trop  étendre 
fon  admiration  > un  philofophe  par- 
vient à confidérer  tout  fans  admi- 
ration. 

Réduifons  - nous  au  genre  de 
beauté  que  la  nature  nous  deftine, 
& ne  conteftons  point  celles  qu  el- 
le affortit  à des  objets  étrangers. 
Une  belle  noire  & une  belle  blan. 
phe  ont  un  pouvoir  égal  dans  leurs 
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charmes  , & par  conféquent  une 
beauté  égale. 

Cependant  un  homme  galant 
envers  nos  dames.,  pourroit  s’inté- 
reffer  à leur  prééminence  avec  fuc- 
cès.  Un  vidage  blanc  & vermeil 
paroît  avoir  de  l’avantage  fur  un 
vifage  noir  ^ par  la  raifon  que  le 
blanc  & le  vermeil  approchent  plus 
que  le  noir  de  cette  beauté  géné-  | 
raie  à l’égard  de  toute  la  nature  , \ 
qui  eft  la  lumière.  Voilà  pourquoi  ! 
les  beaux  diamans  font  plus  pré-  j 
cieux  que  les  Amples  émeraudes; 
que  l’or  & l’argent  font  au-delîus 
des  autres  métaux  ; qu’une  nuit 
fombreôc  pleine  d’horreur,  devient 
belle  par  le  brillant  des  étoiles. 

Les  arts  ont  leur  fublime  ainli 
que  la  nature.  Les  grands  airs  dans 
la  mufique  font  les  accens  de  1 a- 
me  quand  elle  fe  porte  à des  fujets 
élevés.  Le  même  génie  qui  infpi- 
re  le  grand  poète  , conduit  la  voix 
du  grand  muficien : caries  peafées 
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re  font  fentir , quoiqu’un  peu  confu- 
fément,  dans  de  grands  airs  chantés 
fans  paroles.  Le  choeur  de  Jephté 
annonce  de  lui-même  un  fujet  ma- 
gnifique , & fait  foupçonner  les  hau- 
tes idées  du  poëte.  Les  grands  airs 
ont  cet  avantage  fur  les  grands  fen- 
timens , quils  ne  tont  qu’exciter 
Pidée  du  beau,  fans  le  caradérifer. 
Un  air  élégiaque  fans  paroles  at- 
tendrit tout  le  monde,  parce  que 
ceft  une  voix  mélodieufe  qui  pro- 
pofe  aux  différentes  pallions  de 
chanter  leurs  murmures  fur  ces  ac- 
cens  plaintifs. 

La  tête  du  Pere  éternel  qui  a 
acquis  tant  de  réputation  dans  Ro- 
me à Michel-Ange  , eft  un  mor- 
ceau fublime.  Il  femble  que  l’on 
découvre  dans  cette  tête  que  ceft 
elle  qui  a débrouillé  le  cahos  de 
l’univers,  & qui  en  régie  les  mou-; 
vemens. 

Enfin , fi  P on  veut  réduire  en  un 
feul  point  de  vue  le  fublime  de§ 
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arts  & des  fciences  y avec  la  poîî- 
teiïe  des  mœurs  les  plus  douces  9 
on  n’a  qu’à  confidérer  cet  homme 
qui  fut  dans  fa  jeunefle  les  délices 
& l’admiration  chez  un  peuple  du 
Nord  ; qu’on  a vu  dans  la  fuite  éton- 
ner la  politique  de  cette  cour  ; dont 
les  vues  fouples  & détournées  font 
un  écueil  prefque  certain  à la  pru- 
dence humaine  ; & qui  eft  aujour- 
d’hui la  gloire  des  lettres  & Y elpé- 
lance  des  fçavans. 
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RÉFLEXIONS 


Sur  la  Délie ateffe  du  Goût . 

T j E Goût  délicat  eft  un  difeerne- 
nient  exquis , que  la  nature  a mis 
dans  certains  organes  > pour  démê- 
ler les  différentes  vertus  des  objets 
qui  relevent  du  fentiment. 

Une  bouche  délicate  décompo- 
fe  le  ragoût  le  plus  profond , com- 
me une  oreille  -exercés  diftingue 
les  parties  d’une  grande  mufîque  : 
elle  fçait  quand  un  vin  eft  altéré  ^ 
ou  quand  il  porte  avec  foi  quelque 
mauvaife  impreffion  du  terroir. 
L’art  acquis  par  une  combinai- 
fon  des  convenances  que  la  natu- 
re avoit  négligé  de  réduire  à un 
point  de  vue  ? affortit  le  fentiment 
avec  la  réflexion.  On  veut  du  def- 
fern  dans  les  chofes  dont  Pexpref- 

V 
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fion  doit  faire  le  mérite  principale 

Un  peintre.,  qui , en  composant 
fes  tableaux , fe  livre  au  hafard  de 
fes  premières  imaginations  , peut 
plaire  par  certaines  hardieffes  de 
détail  ; on  a goûté  les  figures  de 
la  Chine  : cependant  les  yeux  les 
plus  délicats  y ont  été  bleiïes  d’un 
bifarre  qui  n’a  pas  même  l’avan- 
tage de  tracer  du  grotefque.  Le 
plaifir  que  donne  la  peinture  vient 
de  ce  qu’on  voit  des  imitations 
bien  faites  , ou  des  fictions  heureu- 
fes  : or  les  peintures  de  la  Chine 
n’ont  ni  le  don  d’imiter  , ni  le  mé- 
rite defeindre  des  obj  ets  agréables 
leurs  figures  n’ont  aucun  caractè- 
re, & font  dans  des  attitudes  que  la 
nature  défavoue. 

Si  c’eft  un  malheur  d’être  Méfié 
de  la  plûpart  des  objets  qui  nous  ' 
environnent  , le  Goût  délicat  eft 
un  préfent  bien  funefle.  Les  orga- 
nes les  plus  fins  font  les  plus  ex- 
pofés.  Avec  des. yeux  ordinaires,,; 
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on  trouve  beaux  certains  objets  > 
,fur  qui  une  vue  plus  exaête  a lieu 
d’exercer  fon  chagrin.  Sans  meme 
qu’il  s’y  mêle  de  mélancholie  , il  eft 
des  caraâeres  qui  vont  démêler  le 
ridicule  dans  des  replis  impercepti- 
bles. Celui  qui  voit  les  hommes 
avec  réflexion  , eft  dans  le  monde 
ce  qu’un  machinifte  qui  étudie  le 
jeu  des  décorations,  eft  à l’opéra^ 

Aux  inflexions  de  la  voix  , aux 
attitudes  les  moins  marquées  y aux 
mouvemens  des  yeux  , il  diftingue 
les  refforts  de  toutes  les  pallions. 
Un  homme  délicat  remarque  les 
moindres  attentions  d’un  grand  fei~ 
^neur  à ne  pas  fe  commettre*,  juft 
ques  dans  les  épanchemens  de  fa; 
tendreflfe  , avec  un  ami  que  la  for- 
tune lui  rend  inférieur.  Les  ten- 
tatives les  plus  circonfpeêtes  d’une 
femme  amoureufe,  lui  décelent  les 
vues  de  fa  paillon. 

Il  eft  un  autre  genre  de  délica- 
te ffe  , qui  eft  l’art  de  fe  donner  des 
^ V $ 
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grâces  ^ ou  Pon  puife  le  mérite  ois 
dinaire  des  femmes  du  grand  mon- 
de. Leurs  difcours  font  comme 
leurs  parures  , chargés  de  petits 
pompons. 

On  rend  cette  juftice  aux  per- 
fonnes  de  la  cour , d’avoir  dans  leur 
élocution  un  certain  air  d’élégancs 
qui  doit  fe  faire  aimer  des  carac- 
tères les  plus  chagrins.  A la  vérité , 
il  ne  faut  pas  les  mettre  fur  des  fu- 
jets  étrangers  aux  converfations  or- 
dinaires j ni  exiger  d’elles  une  com- 
pofition  fuivie  (i).  Cependant  il 

(i)Les  gens  de  la  cour  réuftiffent  à faire  de 
bons' mémoires , parce  que  d’ordinaire  ils  fonô 
bien  inftruits.  Nous  en  avons  d’excellens  de  m, 
le  duc  d’Angouléme , fils  naturel  de  Charles  IX> 
pour  les  régnés  d'Henri  III , & d’Henri  IV;  cfe 
m.  le  duc  & maréchal  d’Etrées  mort  en  1640 , fur 
la  régence  de  Marie  de  Médicis  ; de  m.  le  duc  ds 
Rohan , imprimés  en  1 642  , fur  ce  qui  s’eft  pafië 
depuis  1617  jufqu’en  iézo  ; du  maréchal  de  BaL- 
fompierre , contenant  ce  qui  s’eft  palfé  depuis 

3 ss’è  jufqu’à  fon  entrée  à la  baftille  ; de  madame 
de  Motteville  pour  la  régence  d’Anne  d’Autri- 
che; de  m.  le  duc  de  la  Rochefoucault , fur  les 
brigues  à la  mort  de  Louis  XIII  ; de  m.  le  duc 
<sfo.  Nemours > fur  les  guerres  de  Paris  jufqu  l 
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n’eff  point  de  meilleur  ton  que  ce- 
*\îi  d’un  homme  de  qualité  qui  au- 
roit  de  refprit  & un  certain  ufage 
des  lettres. 

Il  eft  néanmoins  des  perfonnes 
de  mauvaife  humeur , qui  marquent 
peu  de  refpeâ  pour  ce  qu’on  nom- 
me le  ton  de  la  bonne  compagnie . Elles 
trouvent  que  les  gens  du  plus  grand 
monde  n’ont  pas  toujours  le  talent 

la  prifon  du  cardinal  de  Retz  ; de  ni.  le  maréchal 
du  Pleffis-Praflain , depuis  l’an  1618,  jufqu’en 
1671  ; de  m.  le  duc  de  Navailles  & de  la  Val- 
lette  , maréchal  de  France,  depuis  1 635,  juf- 
qu’en 1683.  Ces  mémoires  font  intéreffans  ; mars 
ils  font  écrits  avec  un  flyle  cLe  dépêches , qui  fait 
d’abord  fentir  que  leurs  auteurs  avoient  plus  d’u- 
fage  de  l’épée  que  delaqdume,  & qu’ils  n’é- 
toient  point  faifeurs  de  livres.  Nous  avons  c ce- 
pendant de  m.  le  duc  d’Efpernon  un  trait  très- 
fçavant  & très-curieux  fur  la  véritable  origine 
delà  troifleme  race'des  rois  de  France,  impri4* 
mé  in  8°.  à Paris  ^ en  1680.  Ces  exemples  font 
rares  parmi  les  ducs  & pairs.  Il  n’eft  rien  de  Æ 
plaifant  à la  vue , que  nos  petits  maîtres  & la  plu- 
part de  nos  dames , par  les  mines  & les  petites 
façons  dont  elles  s’accompagnent  : mais  je  ne 
connois  point  de  fupplice  égal  à celui  de  les 
entendre  fur  des  chofes  férieufes  & de  raifonne^ 
xnent.  Que  de  fatuité  & d’ignorance  ! . 
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de  bien  repréfenter  dans  des  oc- 
cafions  férieufes  ^ & qu  iis  font  frb 
voles  & peu  délicats  dans  leurs  cer- 
cles ordinaires.  Ce  quia  de  la  grâ- 
ce dans  la  bouche  d’une  femme 
de  qualité  > pafferoit  pour  un  trait 
échappé  à la  groiïiéreté  d’une  pe- 
tite  bourgeoife. 

C’eft  aujourd’hui  du  bel  air  de  i 
rendre  à la  langue  fes  premières  li- 
bertés. Soit  parefle  , foit  raifonne- 
ment  ^ foit  un  peu  d’effronterie , on  ; 
néglige  les  détours  qu’on  employoit 
autrefois  pour  faire  entendre  des 
chofes  qu’on  n’ofoit  nommer. 

Quoique  ce  foit  une  maxime 
philofophique  , de  prétendre  que  i 
les  tours  délicats  font  aufli  expref-  : 
fifs  que  les  peintures  les  plus  naï-  : 
ves  , ils  ont  toûjours  le  mérite  de  ne 
préfenter  leurs  objets  que  dans  Té-  : 
îoignement  y ou  de  ne  les  laifTer;  ci 
appercevoir  que  par  réflexion  y il 
quelquefois  même  de  n’en  mon-  ; 
trer  que  des  ombres  légères  x & t 
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qui  difparoiflent  auffhtôt. 

Traiter  une  matière  dégoûtante 
d’une  maniéré  délicate  , c eft  cou- 
vrir de  fleurs  un  chemin  qu’on  vous 
fait  craindre  pour  l’odorat  : cette 
attention  qu’on  a pour  vos  fens  > 
n’empêche  pas  que  vous  ne  foup- 
çonniez  cette  mauvaife  odeur  fans 
la  fentir.  Les  cyniques  entendent 
bien  moins  les  intérêts  de  l’imagi- 
nation : ils  vous  conduifent  fur  un 
cloaque  ; & loin  de  vous  diftraire 
de  cette  vue  , ou  d’en  prévenir  le 
dégoût,  ils  mettent  du  mérite  à vous, 
en  faire  humer  les  vapeurs. 

Si  on  parle  d’aventures  tendres^. 
31  y a de  l’art  à faire  foupçonner  cer- 
■ tains  détails  fans  trop  les  dévoiler; 

. ce  qui  iaifle  à la  pudeur  un  pretex- 
2 te  de  ne  point  rougir  ; aux  perfon- 
:-nes  que  l’on  refpede , la  vanité  de 
:ï  croire  que  c’eft  par  bienféance  pour 
, elles  ; & à l’imagination  , le  plaifir 
n-d  aflortir  votre  peinture  à la  variété 
Scdefes  goûts» 
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Le  ftyle  des  cyniques  eft-il  ob- 
fcene ? Non:  mais  nous  avons  des 
opinions  de  pudeur  ? & certains 
égards  arbitraires  du  rang  , qui  les 
rendent  ou  groffiers  ou  peu  refpec- 
tueux.  D’ailleurs , je  crois  que  c’eft 
mal  remplir  les  vues  qu’on  a de 
plaire  , que  de  fixer  trop  l’imagina- 
tion  fur  des  objets  qu’on  veut  lui 
rendre  agréables.  On  doit  réveiller 
fes  fantaiiies & leur  biffer  cueillir 
des  fleurs  7 fans  contraindre  leur 
choix.  Peut-être  même  que  fi  nous 
confultions  beaucoup  les  divers  ref 
forts  de  nos  plaifirs , nous  trouve- 
rions que  ce  qui  eft  fi  délicieux  s 
être  fenti  , perd  beaucoup  de  fe^ 
charmes  à être  repréfenté  avec  troj 
d’expreflion. 

C’eft  fur-tout  dans  la 
qu’un  trait  délicat  a le  don  de  tou 
cher.  Une  louange  fine  eft  un  mi 
roir  flateur  qu’on  préfente  à la  per 
fonne  qu'on  veut  louer.  Ellefe  cor 
fidere,  elle  s’aime  y & ne  penf 

poir 


louang( 


lica 
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point  à Fauteur  du  miroir.  * 

La  perfection  de  cet  art  eft  de 
perfuader  la  flaterie  , & de  la  faire 
paroître  un  trait  échappé  fans  def- 
ïein;  par-là  on  pique  l’amour  pro- 
pre > & on  épargne  à la  modeftie 
îe  foin  de  fe  défendre  : car  la  fen- 
fibilité  que  Ton  marque  pour  les 
vertus  d’une  perfonne,  lui  paroif- 
fant  un  échappement  de  naïveté  & 
non  un  mouvement  réfléchi  , elle 
efl:  flatée  du  plaifir  de  vous  croire 
fincere  , & dégagée  du  devoir  de 
témoigner  de  la  pudeur.  Un  éloge 
bien  délicat  efl  , comme  je  Fai  dé- 
jà dit,  une  galerie  de  glaces  prépa- 
rées pour  embellir: on  fe  comptai- 
» roit  dans  les  glaces , on  les  croiroit 
fidelles  , & on  ne  penferoit  pas  à 
: rougir  de  fe  voir  fi  charmante. 

Les  exemples  de  ce  genre  de  dé* 
| licatelle  font  rares,  parce  que  ceux 
: qui  louent  font  intéreffés  à marque  r 
U le  deflein  de  louer.  Peut-être  eft-ce 
là  la  raifon  pourquoi  une  oraifoa 

J ~ “ X 
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funèbre  & une  dédicace  font  ordi- 
nairement fi  fades.  Trajan  eft  moins 
loué  par  Pline  , & Louis  XIII  pat 
Malherbe,  que  François  premier 
par  Marot , lorfqu’apres  lui  avoir 
demandé  de  l’argent  à emprunter, 
& lui  avoir  avoué  qu  il  payoit  mal 
fes  créanciers , il  ajoute  : 

Ou  , fi  voulez,  à payer  ce  fera, 

Quand  voftre  los  & renom  celTera. 

Il  femble  que  Marot  n’a  d’autre 
vue  que  de  bien  prouver  qu’il  ne 
paye  jamais  fes  dettes  , ôc  qu  il  ne 
penfe  pas  à dater  François  premier 
de  l’immortalité  de  fa  gloire , quoi- 
qu’il en  paroifle  lui-même  convain- 
cu. Ces  louanges  fines  font  celles 
qui  forcent  le  plus  la  reconnoiflan- 
ce , fans  paraître  la  rechercher  : el- 
les5 reflemblent  aux  bienfaits , qui 
acquièrent  du  prix  par  le  foin  que 
l’on  prend  de  les  tenir  fecrets. 

On  eft  pénétré  des  fentimens  les 
plus  vifs  de  la  gratitude , pour  un 
homme  qui  a la  générofité  de  ne  les 
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pas  exiger  quand  il  les  mérite.  M.  le 
marquis  de  Livri  a donné  un  exem- 
ple de  cette  délicateffe  d’amitié  9 
quia  le  défintéreffement  de  couvrir 
les  bienfaits  > pour  ne  pas  impofer 
les  loix  de  la  reconnoiifance  qu’un 
bienfaiteur  délicat  croit  toujours 
onéreufes  , à un  auteur  moderne 
qu’il  aimoit.  Il  lui  fit  pendant  le 
cours  de  plufieurs  années  une  pen- 
fion  qu’on  lui  adrefloit  furtivement. 
Par  une  voie  à peu  près  femblable, 
Mainard  a montré  aux  perfonnes 
indigentes  l’art  de  voiler  la  honte  de 
leurs  difgraces  , quand  ils  veulent 
intéreffer  la  libéralité  d’un  grand 
miniftre  : 


Armand , l’âge  affaiblit  mes  yeux  , 
Et  toute  ma  chaleur  me  quitte  ; 

Je  verrai  bientôt  mes  ayeux 
Sur  le  rivage  du  Cocyte# 

C’eft  où  je  ferai  des  fuivans 
De  ce  bon  monarque  de  France  i 
Qui  fut  le  pere  des  fçavans 
Dans  un  fiecle  plein  d’ignorance# 
J^orfque  j’approcherai  4e  lui, 

X i 
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Jl  voudra  que  je  lui  raconte 
Tout  ce  que  tu  fais  aujourd’hui 
Pour  combler  l’Efpagne  de  honte* 

Je  contenterai  fon  delir 
Par  le  beau  récit  de  ta  vie  ; 

Et  charmerai  le  déplaihr 
Qui  lui  fait  maudire  Pavie. 

Mais  s’il  demande  à quel  emploi 
Tu  m’as  occupé  dans  le  monde , 

Et  quel  bien  j’ai  reçu  de  toi , 

Que  veux-tu  que  je  lui  réponde  ? 

L’amour-propre  fe  perfuade  qu’il 
ne  demande  rien  ^ en  conduifant  fes 
vues  intéreflees  par  de  femblables 
détours.  Il  n’a  pas  , du  moins , le 
noir  remords  d’avoir  pris  en  vain  un 
ton  fuppliant.  Cependant  cette  fa- 
çon de  demander  n’eft  délicate  que 
pour  celui  qui  l’inv’ente  : elle  eft  un 
îouterrein  qui  couvre  votre  marche 
une  première  fois  ^ mais  qui  réuflît 
mal  à une  fécondé  entreprife. 

C’eft  ainfi  que  les  apologues  fu- 
rent une  invention  merveilleufe 
pour  voiler  des  vérités  qu’il  étoit 
important  de  faite  foupçonner^  & 
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dangereux  de  dire  trop  intelligible^ 
ment.  On  les  lut  d abord  fans  foüp* 
çon  d’allégorie  ; les  plus  pénétrans 
virent  bien  qu’il  y avoit  du  myf* 
tere;  le  fens  caché  fe  développa  ^ 
& les  machines  du  fabu  lifte  furent 
découvertes.  Les  fables  que  l’on 
fait  de  nos  jours  reiTemblenc  à des 
mafques  de  verre  5 qui  font  apper- 
cevoir  le  deffein  de  fe  déguifer , & 
le  ridicule  d’une  finefle  peu  dé^ 
licate. 

On  n’eft  la  duppe  qu  un  feule 
fois  de.  ces  petits  artifices  ; car  on 
fçut  du  tems  d’Efope  quels  en 
étoient  les  coups  réfléchis  : & un 
auteur  s’expoferoit  aujourd’hui  à de 
grands  dangers  , s’il  donnoit  des 
maximes  trop  libres  aux  adeurs 
de  fes  apologues. 

Cette  vieille  invention  a même 
aujourd’hui  fi  peu  de  myftere , que 
ceux  qui  s’en  fervent  l’entourent 
de  commentaires.  La  Fontaine  ti- 
re toujours  des  conféquences  à la  fin 

Xiij 
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de  fes  fables  ; & m.  de  la  Mothe 
y ajoûte  un  prélude , ce  qui  a i’in- 
convénient  d’expofer  trois  fois  la 
même  morale  , & de  priver  du  plai- 
fir  de  foupçonner  quelqu  allégo- 
rie importante. 

Une  véritable  fable  fut,  dans  fa 
naiffance  j pleine  de  myfteres  & de 
vérités  qu’on  craignoit  de  dévoiler  : 
maintenant,  que  Ton  fçait  le  def- 
fein  de  ceux  qui  prennent  une  me- 
tamorphofe , leur  déguifement  pa- 
roît  puérile. 

Une  allégorie  efl:  une  imperti- 
nence, lorfqu’elle  emploie  des  fï- 
neffes  connues,  ou  quelle  donne 
une  clef  à celles  qui  ne  pourroient 
pas  fe  faire  connoître.  N’eft-cepas 
un  beau  travail  de  fe  rendre  inintel- 
ligible dans  le  texte , & de  mettre 
à la  marge  tous  les  éclairciffemens 
qu’il  faut  pour  être  bien  compris  ? 
L’auteur  de  Pomponius  , & celui 
des  princefTes  de  Malabar , ne  doi- 
vent pas  fe  fçavoir  un  grand  gré 
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de  ce  petit  ftratagême. 

Mille  inventions  ont  étéheureü- 
fes  y dont  l’ufage  feroit  à prefent 
groffier  ôtfans  fuccès.  Le  Matana- 
fius  , ou  chef-d’œuvre  d’un  inconnu, 
eft  ingénieux  ôc  plein  de  fel  ; mais 
jfon  imitateur  paroîtroit  mauffade. 

En  général  il  n’eft  rien  que  nous 
méprifions  plus  qu’un  caraàere  qui 
fe  porte  à des  petites  rufes  dont  il 
n eft  point  l’inventeur.  On  peut , 
fur  le  plan  des  voyages  de  Sadeur 
& de  Mafle  , concerter  quelques 
fyftêmes  de  théologie  politique  ; 
mais  perfonne  ne  fera  la  duppe  de 
vos  vues. 

Ce  que  Daillé  ( i)  & le  Clerc  (2) 
ont  dit  au  défavantage  des  vieux 
peres  de  l’églife  , ce  que  la  Pla- 
cette  (3)  a remarqué  touchant  les 

(1)  Daillé , de  legitimo  ufu  patrum. 

(z)  Le  Clerc , femimens  de  quelques  théologiens 
d’ Hollande , touchant  l'hijloire  critique  du  vieux 
'tejlamem. 

(3)  La  Placette , de  infanabili  ecclefu e Romance 
fcepticijmo . 
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erreurs  de  la  tradition  Romaine  J 
ce  que  le  pere  Simon  (i)  a jugé  de 
récriture  fainte  pour  forcer  les  pro- 
teftans  à renoncer  à fa  lumière  en 
faveur  de  celles  des  Conciles  , ce 
que  Limbork  (2)  a répondu  aux  ob- 
jections du  Juif  Orobio  , étoient 
de  ces  refforts  fecrets  avant  leur 
découverte  > qui  ne  pourroient  plus 
maintenant  tromper  que  des  fots. 
Tous  ces  gens-là  avoient  pour  but 
de  renverfer  leur  feCte  , en  fei- 
gnant d’attaquer  celle  de  leurs  ad- 
yerfaires. 

Ce  qui  porte  même  un  caraCle- 
re  fingulier  & remarquable,  ne  réuf- 
fit  bien  qu’une  première  fois.  La 
fatyre  Ménippée  a été  reçue  favo- 
rablement , parce  que  l’on  n’a  point 
celle  de  Varron  : mais  ce  mélan- 
ge du  pompeux  & du  comique , 
après  avoir  plu  dans  une  entre- 

(1)  Le  P.  Simon  , hifi.  critique  du  vieux  & du 
nouveau  tejiament. 

(2)  Limbork,  arnica  cum  Judao  collatio « 
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vue  ) deviendroit  infipide  fi  fufage 
en  étoit  familier.  On  s’efl:  amufé 
avec  les  burlefques  de  Scarron  ? 
& on  a profcrit  le  goût  du  bur- 
lefque. 

Cependant  il  efl:  des  ftyîes  qui  , 
par  un  effet  contraire  ^ après  avoir 
paru  précieux  dans  leur  naiflance  y 
deviennent  par  l’habitude  des  far 
çons  de  parler  naturelles.  Ce  qui 
efl;  d’abord  recherché ne  Peftpius 
quand  il  efl:  autorifé  par  une  mo- 
de générale. 

Il  en  a coûté  à ceux  qui  ont  trou- 
vé ces  aflfortimens  , un  voyage  fé-* 
dentaire  (i)  , une  réfurreêlion  an • 
Yiuelle  des  germes  (2)  ^ des  fadaifes 
parafes  (3)..  Mais  enfin  on  peut 
les  comparer  à de  petits  ouvrages 
des  Indes  , dont  on  doit  jouir  fans 
retour  fur  les  travaux  du  voyageur. 
Quelquefois  même  ce  qui  paraît 

( 1 ) Tables  de  m , de  la  Mothe. 

(zÿ  Religion  prouvée  par  les  faits * 

(3)  Tradtifîion  de  Graciait. 
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précieux  & contraint  , fe  produit 
fans  efforts  ; & fouvent  les  endroits 
qui  font  dire  à un  lecteur.  Que  ce- 
la ejl  heureux  ! rien  n'ejl  y! us  naturel , 
voilà  le  vrai  langage  du  cœur  , ont 
fait  mordre  les  poings  & produire 
des  contorfions  à ceux  dont  ils  pa- 
roiffent  être  échappés  comme  pat 
épanchement  & fans  réflexion. 

L’auteur  qui  entend  louer  fe3 
talens  pour  le  naïf , paffe  fous  fi- 
lence  toutes  les  tortures  qu’il  s’eft 
données  pour  arracher  du  cœur  ce 
fentiment  qu’on  croit  devoir  éclorre 
aux  moindres  rayons  d’une  paffiom 

Le  naïf  reffemble  à ces  belles 
eaux  vives  & pures , qui  paroiffent 
fortir  de  leur  fource  avec  des  on- 
des de  cryftai,  mais  qu’il  faut  quel- 
quefois percer  dans  le  fein  d’un  ro- 
cher : quand  on  les  voit  couler  * 
on  croit  qu’elles-mêmes  ont  cher- 
ché à s’épancher  , & on  ne  foup- 
• çonne  pas  qu’il  ait  fallu  percer  un 
rocher. 
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Defpréaux , fi  grand  partifan  des 
beautés  naïves  , employa  dix-neuf 
ou  vingt  ans  au  tour  naturel  d’une 
penfée.  Le  patient  monfieur  de 
Vaugelas  fut  occupé  pendant  trente 
ans  de  la  belle  traduction  qu  i!  nous 
a laiffée  de  Quinte-Curce  ; & i on 
trouve  à cette  traduction  un  tour 
plus  naturel  dans  le  ftyle , qu’à  tou- 
tes celles  de  lïndigent  du  Rier>  qui 
les  enfantoit  par  femaine. 

On  pourroit  néanmoins  s’apper- 
cevoir  quand  un  auteur  fe  bat  les 
flancs.  Lorfque  la  verve  a befoin 
d’être  excitée  , elle  reffemble  à ces 
jets  d’eau  qui  jouant  à force  de  pom- 
pes & de  bras  , forcent  d’abord 
leurs  canaux  , prennent  un  effor 
bruïant , & finiffent  par  diftiler  fur 
leur  embouchure. 

La  vivacité  du  ftyle  fe  mefure  au 
degré  de  chaleur  que  nous  avons 
dans  le  fang.  Un  homme  qui  fe 
fait  un  tempérament  de  tifane 
& d’eau  de  poulet  y met  dans  fes 
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difcours  les  pâles  couleurs  de- fort 
teint.  On  connoît  quand  un  auteur 
eft  en  pointe  , & îorfqu’  il  fe  livre 
à la  courfe  de  fa  plume. 

Le  défordre  qui  régné  dans  les 
effais  de  Montaigne  , la  franchife 
de  dire  tout  fans  égard  pour  la  pu- 
deur ou  pour  l’opinion  , le  tour  li- 
bre oc  familier  qu’il  donne  à fa  dic- 
tion , marquent  un  génie  qui  ^ après 
avoir  beaucoup  réfléchi,  di£le  à fa 
plume  tout  ce  qui  s’offre  à fa  pen- 
fée.  La  profe  de  monfieur  de  Vol- 
taire a un  tour  cavalier , qui  ne  fent 
point  les  efforts  du  cabinet. 

Qu’un  auteur  ait  fué  furfon  fty- 
le,  ou  non  , ce  font  des  myfteres 
qui  n’intéreffent  point  le  public  , 
quand,  à force  «d’art , il  a fçu  s’ôter 
tout  air  de  contrainte. 

On  doit  fuppofer  en  général  que 
tous  les  bons  ouvrages  ont  beau- 
coup coûté  aux  plus  excellens  au- 
teurs; mais  il  en  eft  d’un  caraâere 
ou  le  travail  eft  plus  marqué.  Ce 
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font  de  petites  pyramides  enchan-» 
te'es  * dont  la  mafle  femble  porter 
en  l’air , & où  tout  eft  fi  fin  qu’on 
ne  voit  prefque  rien  en  détail.  Nous 
avons  des  ouvrages  d’efprit  dans 
i ce  goût , dont  les  rapports  font  fl 
fubtils,  qu’on  ne  peut  les  avoir  tra- 
vaillés fans  une  extrême  attention  ; 
& rapprochés  qu’avec  beaucoup  de 
foin.  Le  fonnet  fait  par  le  comte 
d’Etelan  fur  un  miroir  , eft  une  de 
ces  compofitions  guindées  , où 
fauteur  paroît  dans  les  attitudes 
d’un  alchimifte  occupé  à tirer  de 
i’efprit  de  fes  quinteffences. 

Miroir , peintre  & portrait , qui  donne , & qui 

reçois , 

Et  qui  porte  en  tous  lieux  avec  toi  mon  image,’ 

Qui  peux  tout  exprimer  excepté  le  langage  , 

Et  pour  être  animé  n’as  befoin  que  de  voix  j 

Tu  peux  feul  me  montrer , quand  chez  toi  je 
me  vois. 

Toutes  mes  pallions  peintes  fur  mon  vifage  : 

Tu  fuis  d’un  pas  égal  mon  humeur  & mon  âge, 
. Et  dans  leurs  changemens  jamais  ne  te  déçois? 
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Les  mains  d’un  artifan  au  labeur  obflinée* 
D’un  pénible  travail  font  en  plufieurs  années 
Un  portrait  qui  ne  peut  reffembler  qu’un  ins- 


tant : 


Mais  toi,  peintre  brillant , d’un  art  inimitable 
Tu  fais  fans  nul  effort  un  ouvrage  inconf- 


tant , 


Qui  refîèmble  toujours,  & n’efl  jamais  fem- 


biable. 


A la  vérité  il  efl:  des  têtes  où  le 
rafinement  circule  , & dont  il  re- 
flue aux  moindres  mouvemens. 
Un  homme  nourri  dan,  la  dialeéti- 


que,  comme  l’éroit  i’abbéde  faint 


Cyran , écrit  fans  fe  contraindre  : 
Eilimant  par- tout  de  très-grande 


importance  > je  ne  dis  pas  les 


35  omiffions,  mais  les  moindres  in- 
3>  terminions  j foit  en  allions  , foit 
»5  en  paroles , de  l’amitié  ; & n étant 
w pas  de  l’opinion  de  ceux  qui 
»5  croient  que  les  contemplatifs  ont 
os  l’emportement  fur  les  autres  en 
l’exercice  de  toutes  fortes  de  ver- 
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tus  ; ayant  toûjours  plus  aimé  Tac-  « 
tion  que  la  parole  , & la  parole  ce 
que  la  méditation  > & l’entretien  « 
folitaire  en  amitié  : Je  puis  dire  ce 
fûrement  que  je  n’ai  point  failli  « 
en  cette  occafion,  & que  la  eau-  ce 
fe  de  mon  retardement  vous  fera  « 
aufli  agréable  qu’eût  été  une  lettre  cs 
écrite  avec  plus  de  diligence  : ce 
d’autant  que  defirant  vous  dire  ce 
une  feule  fois  pour  toutes  avec  ce 
une  exprelTion  égale  au  fond  de  ma  ce 
penfée , de  quelle  façon  je  pré-  c« 
tends  m’être  donné  à vous  , j’ai  « 
fait  au  contraire  des  excellens  « 
peintres  qui  ont  de  la  peine  à ra-  ce 
battre  leur  imagination  , n’ayant  ce 
jamais  pu  relever  la  mienne  au  cc 
point  où  mon  relfentiment  vou-  « 
loit  la  loger  , &c.  Ce  qui  a fait  ce 
que  dans  cet  eftrif  de  mon  cœur  « 
& de  mon  efprit , qui  n’approche  ce 
jamais  par  les  conceptions  de  fes  « 
mouvemens  , j’ai  mieux  aimé  me  « 
taire  pendant  quelque  tems  j at-  « 
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« tendant  le  retour  & la  rencontré 
« de  ces  efprit  épurés  qui  aident  à 
» former  de  hautes  imaginations  y 
« que  , voulant  dire  quelque  chofe, 
» le  dire  avec  diminution  & au  pré- 
» judice  de  la  fource  de  mes  paf- 

fions  ; où  il  eft  feulement  loifible  > 
« quand  elles  naiflent  du  vrai 
» amour,  d’avoir,  fans  crainte  de 
» reproches  , quelque  forte  d’am- 
» bition  (i). 

Ce  ftyle  efl:  mauvais  , car  il  dé- 
généré en  galimathias  ; mais  il  étoit 
naturel  à l’abbé  de  faint  Cyran  d’é- 
crire ainfi. 

D’ailleurs , il  efl  autant  de  ftyles 
qu’il  efl  d’engagemens.  » L’on  trou- 
» ve  même  certaines  gens  dans 
» la  république  des  lettres  , dit 
« m.  Baillet  , qui  pouffent  alfez 
» loin  le  rafinement  de  la  critique  y 
« pour  deviner , à la  maniéré  d’é- 
crire  , les  auteurs  de  la  compa- 
« gnie  de  Jefus  , d’avec  ceux  de 

(i)  Lettres  de  l'abbé  de  S.  Cyran , 
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l’oratoire  de  Jefus.  » 

Un  géomètre  , un  jurifconfulte , 
un  médecin  a fi  or  tir  ont  la  même 
penfée  avec  des  tours  & des  corn.- 
paraifons  qui  lui  donneront  trois 
caraéteres  différens.  M.  Huet^,  par- 
ce qu’il  avoir  plus  de  faits  que  de 
réflexions  j parle  de  la  philofophie 
en  hiftorien  ; & l’abbé  de  faint* 
Réal , qui  avoir  plus  de  réflexions 
que  de  faits  , parle  de  l’hiftoire  en 
philofophe.  Les  écrivains  qui  pem- 
fent  beaucoup,  ont  un  ftyl efort  de 
chofes  , comme  dit  m.  de  Fonte-- 
nelie  , qui  caufe  fouvent  des  obf~ 
truâions  dans  les  efprits  foibles« 
M .d  e faint-Evremond  a fouvent 
le  démérite  de  penfer  trop  pour  des 
leêteurs  ordinaires  : fes  difcours 
reflemblent  à ces  potages  forts  esr 
viande  qu’on  a delà  peine  à digé- 
rer. Le  flyle  enefcplus  léger  lort 
qu’on  a moins  de  vues»  Combien 
ne  pourroit-on  pas  nommer  aujour- 
d’hui d’auteurs  dont  les  écrits  foiU- 

Y 
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une  efpece  de  moufle  de  vin  de 
champagne  ? De  même  que  Ton 
mâche  quelquefois  à vuide*  on  di- 
roit , avec  quelque  forte  de  raifon  y 
qu’on  y lit  à vuide. 

Le  ftyle  eft  une  empreinte  de  fa- 
mé y où  l’on  voit  les  divers  carac* 
teres  de  fes  paffions.  Le  langage 
des  dogmatiques  eft  faftueux  y ce- 
lui des  Pyrrhoniens  modefte  & cir- 
confpeâ.  Platon  parloit  avec  en- 
flure; Socrate  étoit  toujours  modé- 
ré* & penchoit  vers  la  raillerie* 
Malebranche  écrit  avec  enthoufiaf- 
me;  le  Clerc  & Leibnits  * moins 
vifs  fur  l’intérêt  d’une  opinion  , ou 
peut-être  moins  perfuadés*.  difent 
les  mêmes  chofes  avec  fens  froid* 
Le  contrafte  fi  marqué  entre  ces 
quatre  hommes  célébrés*  meilleurs 
Arnaud  * Claude  * Nicole  * & Ju- 
rieu  * eft  l’effet  de  la  contrariété 
de  leurs  humeurs  ; car  la  même  opi- 
nion eft  foutenue  avec  douceur  & 
avec  emportement».  M»  Mainv 
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bourg,  dont  l’imagination  s’étoit 
exercée  à peindre  des  combats  & 
des  affauts  , avoit  contraâé  une 
grande  bouffiffure  de  ftyle. 

La  nature  fe  monte  fur  tous  les 
tons , quand  on  fçait  la  plier  dès  fon 
enfance.  Cependant  elle  prévient 
quelquefois  l’éducation.  Elle  a fait 
le  génie  des  Italiens  pour  les  fail- 
lies & les  cafcades , comme  elle 
a fait  mademoifelle  Camargo  pour 
les  danfes  hautes.  Ils  voient  éclorre 
une  penfée  brillante  au  milieu  des 
horreurs  du  défefpoir , comme  on 
voit  pendant  les  ombres  de  la  nuit 
des  feux  folets  fur  une  mer  qui  fe 
difpofe  à de  grandes  tempêtes, 

La  douleur  ne  profcrit  point  les 
penfées  ingénieufes  & délicates 
à un  efprit  qui  eft  dans  l’habitude 
de  la  réflexion.  Les  hommes  éprou- 
vent les  pallions  différemment. 
Le  plus  grand  nombre,  parmi  des 
tranfports  tendres  , neft  occupé 
que  de.  fa  tendreffe  ; quelques  phi# 
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lofophes  3 avec  beaucoup  de  ten.- 
dreffe  ^confervent  la  liberté  de  pen- 
fer.  On  trouve  des  caraêteres  en 
qui  la  paffion  la  plus  forte  ne  défa- 
youe  point  ces  paroles  qui  échap^ 
pent  à Sancere  lorfqu’il  apprend 
la  mort  de  madame  de  Tournon  : 
(i)  « Je  ne  puis  la  trouver  afifez  cou- 
» pable  pour  confentir  à fa  mort  : 

05  je  paye  à une  paffion  feinte  qu’el- 
35  le  a eu  pour  moi , le  même  tri- 
35  but  de  douleur  que  je  croyois  de- 
35  voir  à une  paffion  véritable.  « 

II  eft  quelquefois  des  fentimens 
équivoques  , ambigus  , mêlés  de 
joie  & de  trifteffe  > qui  font  que 
la  douleur  eft  fufpendue  par  une 
faillie  piaffante  r ou  que  la  joie  eft 
tout  d’un  coup  étouffée  par  un  fom-  ! 
bre  retour  de  trifteffe.  Quelquefois 
même  il  arrive  qu’on  éprouve  joiq 
<3c  douleur  tout  enfemble.. 

Je  trouve  tant  d’appas,  dans  mon  propre  mal-  j 
heur , 

(i)  Prinçej[s.  de  Ckvsn 
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Que  je  ne  puis  juger  fi.c’eft  joie  ou  douleur» 

Hélas  ! je  n’en  fqais.rien  ; toutefois  il  me  fe râ- 
ble 

Que  ce  ponrroit  bien-être  & l’un  & l’autre  en* 
femble  (i). 

La  paillon  d’un  homme  dont 
Fefpriteft  plein  de  vues  fines  & dé- 
licates , efl  élégante  & réfléchie»: 
Lorfque  Thetis  parle  par  la  bouche 
de  monfieur  de  Fontenelie  > elle 
peut  dire  au  milieu  de  fon  reffeu- 
timent  : 

Mon  cœur  s’efi  engagé  fous  l’apparence  vainü 
Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi  ; 

Et  je  veux  l’en  punir , en  m’impofant  la  peine 
D’en  aimer  un  autre  que  toi. 

Une  penfée  peut  être  délicate^, 
©u  par  le  fens  quelle  offre  à Fef- 
prit  , ou  quelquefois  par  le  feu! 
accompagnement  qu’on  lui  donne». 
Celle  que  m.  de  Fontenelie  em- 
ploie dans  un  difcours  qu’il  pronon- 
ça à l’académie  Françoife  fur  la  prit 
fe  de  Mons^  réunit  ces  deux  caraç- 

4r  ) Bglogm  de  madame  de  U Suzes 
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teres  : » Queile  grandeur , quel  no-  ' 
2»  bleffe  dans  les  entreprifes  du  roi!  ' 
w Rien  ne  peut  nuire  à leur  gloire 
s>  que  la  promptitude  du  fuccès^  i 
» qui  peut-être  aux  yeux  de  l’avenir 
» cachera  les  difficultés  du  deffein , 

« & fera  difparoître  tous  les  obfta- 
=>  clés  qui  ont  été  ou  prévenus  ou 
oî  furmontés.  Il  manque  à des  en- 
» treprifes  fi  vafies  & fi  hardies., 
w la  lenteur  de  l’exécution.  « 

Il  faut  néanmoins  avouer  qu’el- 
le eût  beaucoup  perdu  de  fes  grâ- 
ces 5 fi  , par  une  gradation  d’analy- 
fes , elle  fe  fût  développée  géomé- 
triquement : c’eût  été  un  beau  vi- 
fage  expofé  en  détail  > ou  une  pier- 
re précieufe  réduite  en  poudre. 

Les  penfées  délicates  doivent 
fe  laifier  entrevoir  au  travers  d’un 
voile  léger , & ne  jamais  fe  mon- 
trer trop  en  face.  Tout  le  monde 
devroit  ert  fentir  la  délicateffe  ; 
mais  il  eft  dans  le  bel  efprit,  comme 
dans  la  géométrie  des  Newton  ^ des 
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Huigens } des  Leibnitz.  Un  efprit 
tranfeendant  voit  les  chofes  de  loin* 
& ne  daigne  pas  toûjours  y condui- 
re fon  leâeur  par  des  développe- 
mens  qui  fufpendroient  trop  le  jeu 
de  fes  penfées.  D’ailleurs,  on  trou- 
ve des  vues  allez  courtes  pour  ne 
pouvoir  démêler  les  objets  qui  s’of- 
frent dans  un  certain  éloignement, 
ou  d’une  maniéré  un  peu  détour- 
née. j’ai  connu  un  homme  qui  avoit 
dérangé  beaucoup  de  bibliothèques 
dans  Paris  , & qui  ne  put  jamais 
comprendre  cette  penfée  de  l’opé- 
ra d’Omphale  : 

En  pénétrant  mon  choix,  vous  le  juflifiézi 

Les  perfonnes  qui  ne  font  pas 
dans  Pufage  de  réfléchir  , trouve- 
ront les  maximes  de  monfieur  de  la 
Rochefoucault-  d’un  fens  myflé- 
’îeux  & trop  recherché:  d’autre  part,, 
ceux  qui  ont  Pefprit  vif,  veulent 
comprendre  les  chofes  à demi-mot, 
k fe  rebutent  de  tous  les  détails. 

On  pourroit  ainfi  comparer  un 
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ouvrage  de  Goûta  une  perfpeétive 
dont  le  point  de  vue  ne  fçauroit 
être  fixe»  De  celui  qui  eft  propre 
à une  vue  fbible  * la  perfpeûive  pa- 
roîtroit  grofiiere  à une  vue  forte. 

On  aime  bien  la  nature  : cepen- 
dant on  fe  dégoûte  du  récit  d’un 
enfant , & en  général  de  tous  ceux 
qui  n ont  pas  l’efprit  un  peu  orné* 
Qui  auroit  la  force  de  lire  les  dédi- 
caces du  monde  enchanté  Baltha^ 
far  Bekker  ? On  fe  plaint  même  d’un 
bon  écrivain  qui  fe  néglige  , quoi- 
que les  négligences  fuppofent  plus 
de  naturel  j & moins  d’art*  Le  quan] 
trieme  volume  de  Gilblas*  moins 
travaillé  que  les  premiers , a reçu  du 
public  le  même  accueil  , qu’une 
femme  qui  a été  extrêmement  jolie* 
& à qui  l’âge.  vient  relâcher  les 
traits. 

Ilefl:  arrivé,  dit-on  , à un  hifto- 
rien  de  nos  jours  , ce  qu’il  arrive- 
à un  homme  qui  voit  pour  la  pre** 
mi  exe  fois  des  étrangers  dont  il  a 

concis 
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Conçu  une  haute  eftime.  D'abord 
il  s’étudie,  il  ne  lui  échappe  rien 
que  de  réfléchi  6c  d’élégant  : le  bon 
acceuil  l'attendrit,  il  garde  un  peu 
moins  de  mefures  ; & l’habitude  de 
vivre  enfemble  le  porte  infenfible- 
ment  à des  familiarités  qui  bleffent 
la  déiicatefle  de  ces  étrangers. 
Cependant  il  eft  dangereux  de 
concerter  trop  fes  parures,  Lorf- 
qu’un  certain  héros  parut , on  crut 
voir  en  fa  démarche  celle  d une  pe- 
tite prude  de  quarante  ans  , toute 
occupée  du  foin  de  plaire  , & qui 
avec  une  taille  grêle  , foûtenue  de 
bandelettes, & une  tête  fans  mou- 
vement . compoferoit  de  petits  pas 
avec  attention.  Le  grand  talent  d un 
écrivain  qui  veut  plaire , eft  de  tour- 
ner fes  réflexions  en  fentimens.  Un 
long  récit  de  maximes  eft  toujours 
froid  , & une  peinture  animée  eft 
intéreflante.  Ceft  ce  grand  art  que 
rilluftre  auteur  du  Télémaque  poC 
fédoit  dans  fou  plus  haut^ériode* 


266  Etfais  critiques 
Lorfqu’il  veut  infpirer  l’horreur  du 
facrilege,  il  repréfente  un  roi  impie, 
perfide  , qui  foûmet  le  refpeét  des 
loix  humaines  & divines  aux  vues 
de  fon  ambition  ou  de  fes  plaifirs. 

Au  lieu  de  faire  des  raifonnemens  , 
il  produit  des  aventures  remarqua- 
bles. Tous  les  mouvemens  de  Tille 
de  Calypfo  apprennent  mieux  la  bi- 
farrerie  de  L’amour,  que  les  obfer- 
varions  étudiées  des  philofophes. 

C’elt  par  ce  caradtere  d’animer 
tout , que  l’abbé  de  Chaulieu  a ren- 
du aimable  jufqu’au  libertinage  de 
fa  philofophie.  Ce  qu’un  autre  au- 
roit  dit  avec  obfcurité  & fécherelfe  ; 
femble  circuler  dans  fes  veines,  & 
n’être  que  des  mouvemens  échap- 
pés. L’auteur  du  Cléveland  a éprou- 
vé pareillement  que  les  hommes  ai- 
ment mieux  être  remués  par  les  va- 
peurs d’une  fombre  mélancholie  , 
que  de  relier  froids  au  milieu  des  ( 
plaifirs.  f 

Les  penfées  ne  font  point  abf-  c 
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traites  par  elles-mêmes  ; & Ton 
pourroir  comparer  les  divers  tours 
d’une  langue,  à des  télefcopes  qui 
éloignent  ou  qui  rapprochent  les 
objets.  Prefque  toutes  les  réflexions 
qui  ont  le  cœur  & l’efprit  pour  ob- 
jet > ont  été  faites  d’un  tems  immé- 
morial : ce  font  des  efpeces  de  (ta* 
tues  antiques  , à qui  on  donne  de 
nouvelles  drapperies, félon  les  tems 
& les  lieux.  Nous  trouverons  chez 
les  anciens  tous  les  germes  de  nos 
penfées  furies  différentes  pallions* 
parce  que  les  hommes  ont  eu  les 
mêmes  goûts  dans  tous  les  fiecles.1 

D’abord  lafphere  des  idées  géné- 
rales ne  fut  pas  gtande.  L’amour  n’a 
gueres  que  trois  fituations,&  chacu- 
ne des  trois  fituations  roule  fur  un 
très  petit  nombre  de  penfées  primi- 
tives. 

Le  volage , après  quelques  motifs 
qui  appuient  fon  inconftance  , ne 
fait  plus  que  parcourir  les  objets 
de  la  nature  qui  peuvent  juftifîeç 

Zi  j 
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la  légéreté  de  fes  defirs.  Ce  fonf 
des  abeilles  qui  volent  de  fleurs 
en  fleurs  , les  zephirs  qui  ne  peu- 
vent fe  fixer,  la  nature  elle-même 
qui  varie  fes  faifons , fonde  fugiti- 
ve qui  baife  le  rivage  & s’en  éloigne. 

Le  mélange  du  propre  avec  le 
figuré , n’a  fait  que  varier  les  formes 
de  nos  penfées.  C’eft  habiller  la 
même  penféede  plufieurs  façons, 
de  dire  : La  fortune  frappe  fes  coups 
dans  le  filence  ; il  ne  faut  point  s’en- 
dormir fur  la  foi  des  zéphirs  ; le  cal- 
me prépare  les  tempêtes  ; une  belle 
aurore  annonce  forage  ; fonde 
tranquille  couvre  des  écueils  ; des 
chemins  femés  de  fleurs  conduis 
fent  à des  précipices;  la  mort  que 
donne  le  poifon  eft  précédée  par 
des  douceurs.  Ou , pour  pafler  des 
comparaifons  des  objets  de  la  na- 
ture , à celles  que  nous  fournit  f his- 
toire : Sardanapale  ignoroit  du  fein 
des  délices  les  foudres  qui  dévoient 
l’écrafer  ; Rome  avoit  porté  fagioL 
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te  au  plus  haut  période  * quand  les 
empereurs  devinrent  fes  tyrâns;lés 
Gracques , qui  avoient  été  les  ido- 
les du  peuple  Romain  > devinrent 
fes  viflimes  ; Nabüchodonofor  paf. 
fa  de  Fyvreffe  des  voluptés  au  com- 
ble de  l’horreur  & du  défefpoir; 
Annibal,  que  la  fortune  avoir  célé- 
bré par  tant  de  victoires  ^ mourut 
fans  afyle  , trahi  de  tout  l’univers  ; 
Ovide  fut  ravi  aux  dames  Romai- 
nes., pour  être  transféré  chez  les  Gé- 
tes;  Cefar  ne  fongeoît  qu’à  jouir 
de  fa  conquête  , lorfque  la  fatale 
main  de  Brutus  termina  le  cours 
d’une  fi  belle  vie  ; une  coupe  em- 
poifonnée  arracha  du  fein  de  la  vic- 
toire le  conquérant  de  l’Afie. 

Toutes  ces  penfées  n’ont  qu’un 
même  fens  ^ quoiqu’elles  prélenterit 
des  zéphirs  , des  écueils , des  fou- 
dres , des  tempêtes  , des  renverfe- 
mens  d’empire  > des  poifons  , des 
précipices^  des  guerriers  & des  poè- 
tes : elles  fe  réduifent  toutes  à dire 
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que  la  fortune  le  plus  fouvent  ah^ 
nonce  fes  revers  par  fes  faveurs. 
Ainfi  on  peut  confidérer  cette  pen- 
fée  comme  un  arbre  qui  porte  plu- 
fieurs  fruits , qui  ont  le  même  goût , 
fans  avoir  la  même  couleur, ni  la  mê- 
me forme;ou  comme  une  belle  éme- 
raude , qui  réfléchit  différemment  la 
lumière, félon  qu’elle  eft  enchaffée 
dans  l’or  ou  dans  le  cuivre , & qu’on 
fçait  varier  le  nombre  de  fes  faces. 

Les  anciens  ont  connu  toutes  les 
pallions  que  nous  éprouvons  au* 
jourd’hui  ; car  ils  étoient  dans  des 
conjonêtures  femblables.  Ils  ont 
même  crayonné  leurs  caraêteres 
avec  aflez  de  vérité.  Toutefois  il 
faut  avouer  que  ce  font  des  efpeces 
de  fleurs  champêtres  , dont  nous 
avons  fçu  tirer  des  parfums.  Ils 
éprouvoient  l’amour  avec  tous  fes 
tranfports  , mais  iis  l’exprimoient 
avec  peu  de  délicateffe.  Nos  ro- 
mans font  des  labyrinthes  de  fenti- 
mens  où  le  cœur  d’un  ancien  fq 
perdroit. 
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Un  homme  d’efprit  a les  mêmes 
reffources  aujourd’hui  pour  mettre 
des  embelliffemens  dans  fon  ouvra- 
ge , qu’une  femme  qui  eh  à Paris 
avec  de  l’argent , pour  fe  donner  des 
parures  : un  ancien,  au  contraire,  fe 
trouvoit  dans  la  fituation  d’une  jeu- 
ne bergere  , qui  doit  méditer  fes 
agrémens , & les  compofer  elle-mê- 
me,  Nous  poffédons  maintenant 
l’efprit  de  trois  mille  ans.  Je  ne  dis 
pas  que  nous  ayons  plus  de  génie  ni 
quHomere  , ni  qu’ Ariftote , mais 
Pon  peut  du  moins  dire  que  nos  ou- 
vrages font , à l’égard  de  ceux  des 
anciens  , ce  qu’une  table  exquife 
d’aujourd’hui  feroit  à l’égard  des 
premiers  repas  que  la  nature  offrit 
à nos  peres. 

Comme  tout  périt  dans  le  mon- 
de, le  goût  des  beautés  de  la  poëfie 
n’eft  plus  auffi  vif.  On  peut  dire  que 
la  fenfibilité  d’un  homme  qui  a lu 
beaucoup  d’ouvrages  d’agrément , 
eft  aufh  émouffée  que  celle  d’un 
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fultan  pour  un  vieux  ferait.  Celui 
au  contraire  qui  n’a  qu’une  maîtref- 
fe  inacceffible , eft  enchanté  d’un  de 
fes  regards. 

Telle  eft  la  caufe  des  premiers 
tranfports  que  la  poëfie  a d’abord 
excités , <5c  des  dégoûts  de  notre  fie- 
cle.  C’eft  prefque  fe  rendre  ridi- 
cule aujourd'hui  que  de  parler  des 
driades,  des  naïades,  de  Phœbus* 
de  l’aurore.  On  veut  des  peintures 
agréables  j mais  on  veut  les  prendre 
dans  la  nature.  Jamais  on  ne  fut 
plus  févere  que  le  font  maintenant 
les  perfonnes  qui  ont  du  Gour.  Pour 
ce  genre  même  d’écrire  que  le  feui 
zele  diCtoit  autrefois,  on  prend  une 
plume  , & d’un  efprit  ccmpaffé  on 
conduit  fes  vues  avec  le  fens  froid 
d’un  architecte  qui  veut  donner  de 
l’ordre  6c  de  l’agrément  à fa  bâtilfe. 
Si  une  fainte  ardeur  porte  à quel- 
qu’écart,  le  fens  froid  de  retour  en 
rougit , & corrige  fes  faillies. 

Ceft  cette  habile  exécution  qui 


fur  le  Goût.  27-j 

contribue  ordinairement  peu  à il 
gloire  d’un  auteur,  ôc  qui  eft  néan- 
moins le  caradere  le  plus  marqué 
de  fon  talent.  Un  livre  eft  une  piè- 
ce d’architedure , dont  le  prix  hauf- 
fe  par  la  jufteffe  du  deffein. 

Peut-être  n’avons  - nous  rien  qui 
poliede  mieux  ce  caradere  que  les 
effais  de  morale  de  monlieur  Ni- 
cole. Tout  y eft  amené  par  un  en- 
chaînement imperceptible  , qui 
vous  fait  paffer  fur  divers  fujets  9 
fans  vous  laiffer  prefque  apperce- 
voir  cette  fucceftion  d’objets  nou- 
veaux. L’on  peut  auiïi  admirer  la 
force  de  cet  art  dans  l’hiftoire  uni. 
verfelle  de  m.  Roffuet.  La  forme 
de  l’hiftoire  du  Mexique  par  Anto- 
nio de  Soii  , eft  excellente  ; & l’ou- 
vrage entier  feroit  un  chef-d’œu- 
vre , fi  l’auteur  y avoit  moins  inté- 
reffé  le  ciel  dans  une  entreprife  fur 
laquelle  il  ne  paroît  pas  qu’il  ait  eu 
des  vues  bien  déterminées. 

Cette  méthode  délicate  eft  dans 
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un  livre  , ce  que  les  fecrets  de  la 
perfpeêiive  , 6c  une  fage  œconomie 
font  à l’égard  de  la  peinture.  Un| 
connoiffeur  peut  être  enchanté  de 
mille  difficultés  vaincues , que  le 
vulgaire  ne  remarque  pas  en  dé- 
tail , & dont  il  eft  frappé  par  un 
fentiment  confus. 

Dans  une  compofition  d’efprit 
bien  faite  , à ne  la  cpnfidérer  que 
par  fon  méchanifme , il  doit  y ré- 
gner une  certaine  rondeur,  qui  eft 
l’art  de  bien  concerter  fesvues,& 
de  les  lier  d’une  maniéré  fine  ôc  peu 
marquée.  Chaque  période  doit 
avoir  des  mefures  d’une  différente 
longeur.  Il  faut  éviter  les  confon- 
nances.  La  parfaite  exaêlitude  vou- 
droit  même  qu’on  n’affortît  point 
des  mots , je  ne  dis  pas  qui  com- 
menceroient  par  la  même  fyllabe  , 
mais  par  la  même  lettre  : il  faut  en 
chercher  avec  foin  qui  aient  un  fon 
doux  , 6c  les  combiner  de  façon 
qu’ils  faffenr  un  difcours  débarraffé 
& harmonieux. 
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DES FONDEMENS 

de  l?  Harmonie. 


’Harmonie  n’offre  au  premier 
afpeêl  que  des  accords  métaphy- 
fiques  ; mais  , à l’examiner  en  dé- 
tail , on  trouve  quelle  a quelque 
dépendance  avec  le  jeu  de  nos  or- 
ganes. 

C’eft  en  vain  que  l’on  dreffe  des 
proportions  , fi  on  ne  les  foumet 
au  méchanifme  du  cerveau.  Le 
bruit  aigre  & perçant  de  plufieurs 
limes  mifes  en  accords  géométri- 
ques, caufe  des  frémiflemens  que 
la  véritable  harmonie  n’accompa- 
gne point. 

La  nature  même  des  proportions 
n’efî:  pas  toujours  propre  à concer- 
ter avec  le  jeu  de  nos  organes.  Un 
affemblage  de  tons  trop  difpropor- 
donnés  fait  fur  l’oreille  ce  qu’une 
fuite  méthodique  de  géans  & de 
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pigmées  fait  fur  l’œil.  La  vue  du 
pigrnée  précédée  de  celle  du  géant, 
excite  une  révolution  dans  le  cer- 
veau. Quelquefois  les  organes  s’af- 
foupiiffent  & fe  dreffent  fur  cette  11 
forte  d’accords  , comme  des  fau- 
teurs à qui  un  mélange  de  danfes 
hautes  & de  danfes  baffes  efl:  de- 
venu une  danie  naturelle.  Le  corps  j 
humain  eft  compofé  de  tant  de  ref- 
forts , & de  refforts  fi  flexibles  dans 
leur  premier  développement , qu’il 
femble  quelquefois  contrafter  avec 
la  marche  ordinaire  de  la  nature.  ! 

Les  Italiens  , montés  dès  le  ber- 
ceau fur  une  mufique  bondiffante 
& pleine  de  faillies  , perdent  pa- 
tience à une  mufique  douce  & qui 
marche  uniment.  Les  fauts  & les 
bonds  delà  mufique  Italienne  nous 
déconcertent  à force  de  nous  tré- 
mouffer  ; nous  aimerions  prefque 
autant  voyager  fur  les  cataractes 
du  Nil. 

Lesfiflemens  aigres  coulent  d’u- 
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né  bouche  Angloife  avec  la  même 
douceur  que  les  vers  de  l’Iliade 
fortüient  de  la  bouche  d’Homere. 
La  rudeffe  des  langues  du  Nord 
n’çft  fentie  que  par  des  oreilles 
étrangères. 

Un  Angiois  ne  prononce  jamais 
l’Italien,  ou  il  lui  donne  les  infle- 
xions gutturales  de  Ton  accent  : il 
ne  goûte  les  vrais  charmes  de 
l’harmonie  que  dans  une  poëfie  de 
fa  langue  ; & lorfqu’i!  paroît  le  plus 
enchanté  de  l’harmonie  du  Grec, 
il  fait  emboucher  à Homere  la 
trompette  Angloife.  Un  homme 
qui  ne  fçaura  pas  du  Grec  , croira 
qu’il  parle  Angiois. 

Si  le  Grec  n’a  aucune  mélodie 
pour  nous  quand  il  prend  l’accent 
du  Nord,  il  devient  dur  & mal-aifé 
pour  des  gens  du  Nord  dans  une 
bouche  Françoife.  Les  Grecs  d’au- 
jourd’hui nous  femblent  plus  des 
comets  à-bouquîn  que  des  flûtes* 
Nous  ignorons  l’accent  d’Athé- 
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nés  & de  l’ancienne  Rome  : nous 
entendrions  peut-être  Virgile  ôc 
Homere  comme  ces  inftrumens 
étrangers  qui  nous  marquent  pref- 
que  toûjours  de  la  bifarrerie. 

S’il  eft  néanmoins  quelque  mé- 
lodie dans  les  langues  y elle  naît 
de  la  prononciation.  Les  beaux 
vers  de  moniteur  Racine  font  durs 
& baroques  quand  ils  fortent  de 
la  bouche  d’un  Auvergnat.  M.  de 
la  Mothe  , qui  avoit  la  voix  douce 
& nette  > effaçoit  la  contrainte  de 
fa  poëfie. 

Nous  fommes  des  efpeces  de 
clavecins  , qui  frémifient  à de  cer- 
tains bruits  9 ou  qui  s’ébranlent  hat- 
monieufement  quand  on  confulte 
les  accords  de  leur  jeu.  Si  on  ob- 
fervoit  bien  tous  fes  mouvemens 
dans  un  concert  , peur-être  trou- 
veroit-on  que  nous  nous  montons 
aufli  à TunilTon  comme  des  clave- 
cins. 

Les  charmes  que  Ton  goûte 
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quand  on  entend  une  belle  voix  qui 
plaît  y femblent  nous  le  perfuader. 
Nous  la  fuivons  dans  fes  moindres 
inflexions  : fi  elle  prend  un  ton  trop 
haut  , nous  perdons  avec  elle  la 
refpiration  ; à mefure  quelle  baiiïe , 
nous  baillons  aufli;  fes  enrouemens 
nous  déchirent  ; nous  peinons  avec 
elle , nous  entrons  dans  fes  faillies; 
lorfqu’elle  chante  une  paflion,  elle 
infpire  les  mêmes  tranfports  dont 
elle  eft  agitée.  L’oreille  juge  des 
accords  ; mais  toute  la  machine  fe 
prête  aux  mouvemens  de  la  mélo- 
die. 

Ce  qu’on  dit  des  merveilles  d’Or- 
phée eft  fabuleux.  La  mufique  n’é- 
tend point  fon  empire  fur  les  cho- 
fes  inanimées  ; peut-être  même 

[>rendroit-on  pour  une  exagération 
e pouvoir  qu’on  lui  donne  de  ren- 
dre les  animaux  attentifs. 

Ses  effets  font  moins  équivoques 
lorfque  nous  en  fommes  nous-mê- 
mes les  interprètes.  La  danfe  fem- 
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bie  être  foumife  aux  mouvemens  de 
l’harmonie.  La  nature  nous  pouffe 
à exprimer  par  des  geftes  extérieurs 
la  cadence  de  la  mufique;  fi  on  ne 
prend  pas  l’effor,on  eft  prefqu’é- 
branlé. 

Il  eft  fi  vrai  que  la  mufique  mon- 
te nos  organes  , quil  n eft  pref- 
que  pas  poffibie  à un  homme  qui 
a de  l’oreille , de  précipiter  fes  pas 
là  où  elle  demande  de  la  lenteur. 
Ceux  qui  n’ont  point  d’oreille  ne 
donnent  pas  toûjours  de  la  juftef- 
fe  à leurs  mouvemens;  mais  ils  ne 
manquent  jamais  à marquer  fon 
principal  caractère  : lorfqu’elle  eft 
Taillante,  on  les  voit  fe  trémouffet 
avec  précipitation  ; quand  elle  ex- 
prime des  pallions  douces  & lan- 
guiffantes  , leurs  attitudes  fuivent 
les  infpirations  du  cœur  : car  c’efl: 
lui  qui  réglé  les  diverfes  inflexions 
de  la  mufique  ôc  de  la  danfe.  El- 
les ne  font  imitations  , qu’autant 
quelles  articulent  iïmpétuofité  ou 
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ïa  lenteur  de  fes  mouvemèns.  L’on 
peur  même  hazarder  cette  réflexion 
générale  , que  la  vitefie  & la  len- 
teur font  la  bafe  de  la  danfe  & de  la 
mufique.  La  jufteffe  des  accords  , 
& la  juftefle  du  delfein , en  font  des 
âccompagnemens  naturels  j mais 
plus  arbitraires. 

Le  pouvoir  de  la  mufique  fur  les 
organes , n’eft  plus  équivoque  après 
les  moyens  finguliers  qu’on  emploie 
pour  la  guérifon  des  piquures  de  la 
tarentule.  Nous  fommes  de  petites 
machines  qu’on  joue  par  des  ref- 
forts  fecrets  : une  imagination  forte 
ïnfpire  fa  chaleur  & difpofe  prefque 
des  cerveaux.  Archelaüs  , fameux 
comédien  du  tems  de  Lifymacus 
toi  de  Macédoine,  jouant  l’Andro- 
mede  d’Euripide  avec  tout  le  lu- 
gubre pathétique  qui  fait  le  carac- 
tère de  cette  pièce  > les  habitans 
d’Abdere  furent  atteints  à biffue  du 


fpeâacle  d’une  phrénéfie  maligne  y 
aui  exçitoit  en  eux  la  fureur  de  cou- 
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rir  les  rues  pendant  les  ardeurs  dé 
l’été  , en  récitant  les  vers  de  l'An- 
dromède avec  tout  l’air  paffionné 
d’Archelaüs.  Le  retour  de  i’hyver 
difiipa  la  phrénéfie. 

Nos  organes  ont  des  impreflions 
favorites  : nous  préférons  le.s  fre- 
dons  du  roffignol  aux  bourdonne- 
mens  des  abeilles.  Mademoifelle 
le  Maure  charme  les  oreilles  de 
tous  fes  fpectateurs  : des  Anglois 
& des  Italiens,  en  blâmant  la  mu- 
fique  qu’elle  chante,  font  touchés 
du  mélodieux  de  fâ  voix.  Les  pro- 
vinces les  plus  difgraciées  par  les 
vices  d’une  mauvaife  prononcia- 
tion y avouent  que  l’accent  des  hon- 
nêtes-gens  de  Paris  a une  dou- 
ceur qui  ne  fe  fait  fentir  ni  en  Gaf- 
eogne  ni  en  Normandie.  Nous  ai- 
mons mieux  entendre  de  l’Anglois 
dans  une  bouche  Françoife  , que 
du  François  dans  une  bouche  An- 
gloife. 

Deux  vérités  naiflent  de  ces  deux 
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configurations  : l’on  peut  ôter  de 
la  rudefle  d’une  langue  par  des  in- 
flexions douces  ; fie  il  eft  des  lan- 
gues d’une  compofition  dure  & con- 
trainte y qui  fatiguent  les  organes 
de  la  prononciation.  L’on  pour- 
ra ainfi  diftinguer  > dans  une  lan- 
gue , l’accent  du  méchanifme  des 
mots. 

Il  eft  plus  aifé  de  marquer  les 
vices  de  la  prononciation  , que  de 
la  fixer  à fon  période  de  douceur  ôc 
de  délicateffe. 

Les  gens  du  Nord  ne  fçavent  pas 
fe  fervir  des  organes  de  la  voix.  In- 
dépendamment de  cette  dure  com- 
plication de  confonnes  qui  hérif- 
fent  leur  langue  d’afpirations  for- 
cées , iis  donnent  les  inflexions  dé- 
fagréables  de  leur  gofier  aux  airs 
qu'ils  chantent  fans  paroles^  aux  fyi- 
labes  les  plus  Amples  } & aux  let- 
tres mêmes  qu’ils  prononcent  en 
détail  ; Ôc  tout  cela  eft  accompa- 
gné de  beaucoup  de  grimaces.  Les 
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Anglois  ne  defferrent  point  les 
dents  ; les  Allemands  ouvrent  la 
bouche  comme  pour  avaler  une 
montagne. 

Le  relie  de  l’Europe  ne  différé 
dans  Ton  accent  que  par  une  pro- 
nonciation plus  lente  ou  plus  précis 
pitée.  En  Italie , en  France,  en  Ef- 
pagne  , on  parle  avec  la  bouche  ; 
au-lieu  que , dans  tout  le  Nord , on; 
ne  s’en  fert  que  comme  un  paffage 
aux  irruptions  de  la  voix. 

Les  Italiens  nous  femblent  fre- 
donner un  peu  trop  leurs  difcours; 
leur  accent  ell  Gafcon , quand  ils 
parlent  François;  il  l’elt  auffi  quand 
ils  parlent  Italien.  Celui  des  Efpa- 
gnols  a trop  de  flegme.  La  parfaite 
prononciation  conlille  à marquer 
légèrement  toutes  les  lettres  qui 
compofent  une  fyllabe , & chaque 
fyllabe  qui  compofe  le  mot.  Cttte 
variété  d inflexions  , quand  elle  fe 
fait  fentir  avec  délicateffe,  ell  un  des 
premiers  charmes  de  l’harmonie* 
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Dans  le  pur  intelligible , comme' 
dans  ce  qui  a du  rapport  à nos  or- 
ganes, la  plus  grande  variété , ré- 
duite à la  plus  grande  perfpicacité 
du  fentiment  ou  de  l’efprit,  fait  le 
fondement  de  nos  plaifirs. 

La  mélodie  d’une  langue  veut  de 
la  variété  dans  le  méchanifme  des 
mots.  Toujours  des  fyllabes  afpi- 
rées- choquent  prefque  autant  par 
leur  uniformité  que  par  la  rudeffe 
de  leur  fon.  Des  confonnes  compli- 
quées fans  voyelles,  ou  des  voyel- 
les compliquées  fans  confonnes , 
contraftent  avec  le  jeu  des  organes. 
Un  jufte  mélange  de  voyelles  & de 
confonnes  fans  afpirations  donne 
de  la  variété  & de  la  douceur  à une 
langue.  Le  Grec  & l’Italien  ont 
trop  de  voyelles;  car  ils  font  fouvent 
des  hiatus  fort  défagréables. 

A ce  défaut-là  les  Grecs  du  tems 
d?Homere  & d’Alexandre  , pour- 
voient y en  ajoûter  de  plus  elfen- 
jcîelsr  Les  vingt-  quatre  lettres  de 
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l’alphabet  n’ont  pas  la  même  valeur 
parmi  les  différentes  nations  qui  les 
emploient.  L’N  que  les  Efpagnols 
appellent  N tildé,  vaut  autant  que 
GN  en  François  ; Senor  fe  lit  Se- 
gnor.  Leur  B eft  prononcé  comme 
le  W des  Ailemans  ; l’on  dit  fawio 
pour  fabio  , fawana  pour  fabana> 
linceul . Les  Italiens  & les  Anglois 
donnent  à la  voyelle  U la  valeur  de 
la  diphtongue  ou.  Nous  n'avons  au- 
cune tradition  fûre  touchant  l’ac- 
cent des  Grecs  de  ces  tems  reculés* 
Peut-être  que  comme  ils  nom- 
inoient  chaque  lettre  autrement 
que  nous , elles  avoient  dans  le  dit 
cours  une  fixation  différente. 

Les  difficultés  que  les  étrangers 
ont  à bien  prononcer  notre  Fran- 
çois , & le  contrafte  fi  marqué  entre 
norre  prononciation  & notre  or- 
thographe y découvrent  dans  les 
langages  deux  caraêteres.  Elles  s’a- 
dreffenr  d abord  à l’oreille  par  les 
fons  j & offrent  enfuite  aux  yeux 
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des  hiéroglyphes  qui  s'interprètent 
par  une  convention  générale.  On 
eft  convenu  que  tel  Ton  rendroit 
telle  penfée  , & que  tel  hiéroglyphe 
exprimeroit  tel  fon.  Les  hiérogly- 
phes font  immuables,  mais  les  Ions 
varient.  Ils  ne  nous  refte  du  vieux 
Grec  que  ce  qui  s’cffre  aux  yeux* 
On  pourroit  les  comparer  à ces  inf- 
trumens  fculptés  fur  des  reliefs  an- 
tiques 5 qui  nous  laiffent  en  doute 
fur  la  douceur  de  leurs  accords,  eu 
à une  partie  de  mufique  dont  on  ne 
nous  tranfmettroir  que  les  notes  ; 
ignorant  les  voix  & les  inftrumens 
qui  l’auroienr  exécutée,  il  faudroit 
fufpendre  fcn  jugement  fur  le  mé- 
lodieux du  concert.  Si  nous  jugeons 
du  Grec  par  rapport  à nous  , les 
beaux  vers  d Homere  ne  font  ras  lî 
fonores  dans  la  bouche  d’un  Fran- 
çois que  ceux  de  m.  Racine. 

Certe  langue  a toutefois  une  ri- 
che fie  d expreffirm  qui  met  la  plus 

agréable"  variété  dans  le  dilcours* 
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Les  fens  ne  font  pas  moins  înconf* 
tans  qu’avides  ; ils  veulent  toujours 
être  ébranlés , & toujours  voler  à des 
impreffîons  nouvelles.  Des  conlon- 
nances  font  dans  une  période  , ce 
qu’une  ftatue  répétée  fait  dans  un 
bofquet  : l’oreille  efl  choquée  d’en- 
rendre  les  mêmes  fyllabes  , quel- 
quefois les  mêmes  lettres  , com- 
mencer des  mots  qui  ont  des  iffues 
différentes. 

L’extrême  délicafeffe  efl:  du  moins 
offenfée.  Toujours  des  phrafes  de 
même  longueur  fatiguent  prefqu’au- 
tant  que  le  grand  trot  d'un  éléphant» 
Sans  variété  dans  les  tours  ^ on  a un 
air  de  roideur  qui  glace  par  fa  mono? 
fonie  en  choquant  par  fa  dureté. 

Les  répétitions  chagrinent  un  ' 
ïeêteur  ; les  plus  belles  penfées  de- 
.viennent  facheufes , quand  leur  ren-  j 
contre  efl:  réitérée.  On  entre  dans  c 
un  livre  comme  dans  une  gallerie  r 
ep  eintures  : On  efl:  frappé  de  quel- 
qu’original  de  Michel- Ange  ; après  ^ 
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lavoir  confidéré  attentivement  ^ on 
court  à d’autres  originaux  ; s'il  fe 
préfente  une  copie  du  premier  ori- 
ginal , on  la  regarde  comme  un 
hors-d’œuvre  ; à la  troifieme  ren- 
contre le  defir  de  pafler  à de  nou- 
veaux objets  efl:  fufpendu  par  cette 
diftraêtion,  on  commence  à écou- 
ter les  mouvemens  de  la  colere. 

Les  efprits  délicats  fuccombent 
fous  le  poids  des  analyfes.  Ce  qui 
peut  être  réduit  en  germe  ne  doit 
point  être  expofé  en  détail.  On  veut 
découvrir  les  plaines  du  fomrnet 
d’une  montagne  , & s’éviter  le  défa- 
grément  de  les  parcourir.  Sans  va- 
riété , la  mufique  la  plus  douce  pa- 
roît  fade.  Les  fredons  des  Italiens 
cnt  le  mérite  de  rendre  attentifs 
ceux-là  mêmes  qui  rient  de  leur  bi- 
farrerie  ; & les  ris  s’adreffent  à la 
cafcade  des  tons , & non  à la  va- 
riété. 

Une  mufique  trop  fimple  reffem- 
ble  à ces  deffeins  où  on  ne  voit  que 
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du  rouge  ou  des  rofes.  Les  oreilles 
exercées  veulent  qu’il  y régné  une 
certaine  étendue  : car  il  eft  des  oreil- 
les fortes  ainfi  que  des  imaginations. 

Si  la  mufique  Italienne  ne  plaît 
point  en  France  > c’eft  une  marque 
que  nos  organes  font  moins  flexi- 
bles qu’en  Italie.  Lorfqu’elle  nous 
paroît  confufe^  les  Italiens  en  diftin- 
guent  toutes  les  parties.  Aujour- 
d’hui nos  cerveaux  commencent  à 
devenir  Italiens;  & ceux  qui  n’ont 
point  vu  m.  de  Lully^ne  s’en  ap- 
çoivent  point. 

Ses  partifans  crient  que  l’harmo- 
nie prend  un  ton  géomètre  qui  effa- 
rouche le  cœur.  Ils  avouent  quelle 
eft  fcavante  & bien  exécutée  ; mais 
qu’elle  intéreffe  moins  les  pallions 
que  celle  de  m.  de  Luily.  De  beaux 
accords  bien  variés  > ôt  dépourvus 
de  fentimens , font  en  effet  de  fétu* 
de  pour  les  connoiffeurs,&  de  l’en- 
nui ou  du  fcmmeil  pour  ceux  qui 
craignent  ces  abftraéüons,  Une  hat~ 
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monie  fans  mouvemens  eft  une 
poélie  bien  cadencée  , qui  n’offre 
que  de  grandes  vérités  d'algebre. 

La  mulique  Italienne y livrée  aux 
méditations  d’une  oreille  fçavante  7 
néglige  trop  les  intérêts  du  cœur. 
La  plus  belle  voix  laffe  quand  elle 
parle  à vuide.  Un  concert  fans  paro- 
les y ou  des  airs  qui  ne  font  point 
montés  fur  l’accent  ordinaire  des 
pallions  j font  des  machines  mou- 
vantes qui  articuieroient  des  pas 
bien  cadencés  fans  aucune  trace  ex- 
térieure de  fentiment. 

Tous  les  refforts  de  l’ame  doivent 
rendre  hommage  à la  véritable  har- 
monie. Sa  deftination  eft  plus  de 
nous  toucher , que  de  nous  rendre 
attentifs  : du  moins , le  plaifir  en  eft 
plus  grand  y lorfqu  au  pur  harmo- 
nieux on  y joint  le  tendre.  Un  éclat 
échappé  d’une  belle  voix  quand  la 
paftion  la  pouffe  y retentiffant  au 
fond  du  cœur  , produit  des  effets 
plus  doux  & plus  puiffans  que  l’har- 
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monie  la  plus  travaillée.  Chaque 
mouvement  du  cœur  a un  ton  pour 
s’exprimer  au  dehors  : les  accens  de 
l’amour  font  doux  & languiffans  ; 
ceux  de  la  colere  ont  de  la  force  ; 
la  joie  éclate  par  des  faillies.  Les 
Italiens  ne  marquent  pas  affez  de 
deffein  à en  démêler  les  mouve- 
mens, 

La  mufique  d’aujourd’hui  attire 
plus  d’attention,celle  de  m.  de  Lui- 
ly  attendrit  davantage  : la  première 
fait  parler  les  pallions  en  rétheurs  , 
celle-ci  les  met  dans  la  bouche 
d’un  homme  qui  fuit  le  torrent  de 
fes  tranfports  ; l’une  a plus  de  corn- 
polition.,  l’autre  eft  plus  naïve.  La 
perfection  de  cet  art , feroit  de  les 
concilier  toutes  les  deux. 

Il  eft  à craindre  que  le  théâtre 
de  l’opéra  ne  refte  long-tems-au 
point  dimperfeêtion  où  nous  le 
voyons  aujourd’hui.  L’imagination 
y fera  toûjours  bleffée  ^ pendant  que 
l’on  n’aura  point  affez  de  vifages 
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pour  afTortir  les  rôles  qui  deman- 
dent de  la  jeunefie  & de  la  beauté  : 
car , en  vérité  ^ quelle  grâce  l’amour 
a-t’ildans  une  bouche  qui  eft  vieil- 
le , ou  qui  eft  laide  ? Comme  on  fe 
met  à la  place  de  celui  à qui  cet 
amour  eft  adrefie , on  le  reçoit  avec 
dégoût.  Voilà  pourquoi  il  eft  fi  in- 
téreflant  pour  le  fuccès  d une  pièce 
dont  la  tendrefle  fait  le  principal 
caraêtere  , d’être  jouée  par  des  ac- 
trices qui  foient  belles.  D’ailleurs  > 
la  danfe  n’eft  pas  afiez  fubordon- 
néeàla  mufique  , & celle-ci  ne  l’eft 
pas  afiez  à la  poëfie.  Il  paroît  que 
ces  trois  fœurs , qui  devroient  être 
animées  du  même  efprit  , vivent 
aujourd’hui  en  mauvaise  intelligen- 
ce. L’une  fe  propofe  de  faire  para- 
de de  fa  légéreté , & l’autre  de 
montrer  l’étendue  de  fa  voix  > fans 
aucun  égard  au  defiein  général  , 
qui  eft  d’exprimer  les  partions. 

A tous  ces  défauts , on  pourroit  y 
joindre  le  ridicule  d’une  compofi^ 
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tion  qui  accompagne  un  trait  de 
fureur  avec  des  fredons  puériles  , 
& qui  j au  lieu  de  le  rendre  d’une 
maniéré  vive  & brufque  , l’expofe 
avec  un  cercle  ennuyeux  de  froides 
répétitions.  Un  récitatif  doit  être 
fimple , compofé  des  éclats  d’une 
paillon  > & ne  point  jouer  par  des 
roulemens  qui  ne  font  propres  qu’à 
des  airs  peu  férieux  &:  qui  n’exi- 
gent point  d’expreffion. 


En  quoi  confifie  le  géométrique  de 
r harmonie . 


T ^ ^Harmonie  , dans  fes  prémices  9 
doit  être  comparée  aux  préludes 
d’un  nombreux  orcheftre  qui  dref- 
fe  fes  accords.  Dans  ce  tems-là  les 
nombres  n étoient  point  confultés  : 
peut-être  même  ne  les  avoit-on 
point  en  vue.  Le  hafard  fit  produi- 
re des  fons  agréables , le  même  ha- 
fard en  allia  plufieurs  différens  ; ôc 
roreille  attentive  entrevit  les  fonde- 
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mens  des  proportions  harmoniques* 
Le  jufte  rapport  entre  le  mouve- 
ment des  corps  étrangers  &le  jeu 
des  organes , fait  l’effence  de  toute 
l’harmonie.  Les  nombres  ont  été 
drefles  d’après  le  rapport  des  fens. 
On  voit  que  de  deux  violons  mon- 
tés à l’iinifTon  , celui  qui  eft  fur  une 
table  reçoit  tontes  les  vibrations  > & 
fe  partage  en  toutes  les  parties  ali- 
quotes  du  violon  dont  on  joue. 
Après  avoir  connu  les  rapports  de 
groffeur  & de  tenfion  , il  eft  aifé 
de  concerter  fes  inftrumens. 

Cette  théorie  n’a  pourtant  point 
été  portée  au  plus  haut  période  de 
la  précihon.  Dans  l’ufage  qu’on  en 
fait  5 il  eft  prefque  impoffibie  d’ac- 
corder fes  inftrumens  avec  une  par- 
faite jufteffe.,  & gueres  moins  im- 
poftiole  de  déterminer  par  nombre , 
des  rapports  dont  l’oreille  & les 
yeux  ne  peuvent  juger  qu’impar- 
faitement.  Tout  bien  confidéré  me- 
me y il  me  feroit  aifé  de  prouver 
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que  l’anal  y fe  des  tons  jette  dans  de 
grandes  difcuffions  fur  l'infini.  Leur 
nature  n’eft  pas  allez  déterminée  : 
car  l’on  peut  les  divifer  fans  fin.  Il 
leur  manque  donc  un  point  fixe. 
Par  pure  fpéculation  on  ne  le  trou- 
vera jamais  , & par  pratique  il  eft 
impolfible  d’y  atteindre. 

Il  eft  toutefois , à l’égard  de  cer- 
taines parties  d’harmonies  ^ un  cal- 
cul fur.  Vous  pouvez  choifirun  tel 
rapport  dans  une  progreffion.  , & 
l’exécuter  avec  allez  de  jufteffe. 

Il  eft  vrai  que  le  choix  du  rap- 
port eft  arbitraire;  mais  il  n’eft  pas 
libre  de  s’en  écarter  dans  la  fuite 
de  la  progreffion.  On  peut  faire 
une  falve  d’artillerie,  & unefonne- 
rie  harmonieufe,  avec  des  cloches 
& des  canons  qui  feront  en  raifon 
décuple.  L’oreille  une  fois  accou- 
tumée à ce  rapport  de  différence , 
feroit  auffi  choquée  d’entendre  dans 
la  fonnerie  une  cloche  qui  n’obfer- 
yeroitpas  la  même  proportion  y que 
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les  yeux  le  feroient  de  voir  deux  pa- 
villons faits  pour  fe  répondre  , d’i- 
négale grandeur  ^ ou  une  cafcade 
dont  les  chûtes  ne  garderoient  pas 
une  gradation  régulière. 

Les  organes  dreffés  à une  cer- 
taine marche  , fe  déconcertent 
quand  on  manque  contre  le  deffein 
d’une  progreflion  : ils  éprouvent 
les  révolutions  qu’on  relient  toutes 
les  fois  qu’on  defcend  un  efcalîer 
inégal  ; tout  le  corps  fe  trémouffe , 
fi  le  pied  perte  plus  bas  qu’on  ne 
penfoit.  L’ufage  heureux  que  les 
Italiens  font  des  diffonnances  , ne 
juftifie  pas  le  défaut  de  proportion 
dans  l’harmonie.  Ils  quittent  leur 
progrehion  d’une  maniéré  brufque 
ôt  fans  prévenir;  mais  ils  en  gardent 
les  mefures  pendant  qu’ils  ne  la 
quittent  point  : ils  reffemblent  à des 
danfeurs  légers  qui  coupent  un  me- 
nuet pour  palier  à des  danfes  hautes. 

Un  mauvais  coup  d’archet  fait 
une  dillonance  phylique  qui  peut 
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feule  déranger  Taxonomie  des  or- 
ganes ; mais  un  fon  qui  feroit  par  lui- 
même  doux  & harmonieux  > devien- 
droit  diffonnant  s’il  rempüffoit  mal 
le  deffein  du  compofiteur.  On  voit,  j 
dès  le  début  d’une  partie  d’harmo- 
nie , toutes  les  fuites  de  la  propor-  1 
tion  : fi  vous  en  manquez  Tordre  , j 
vous  chagrinez  l’oreille , autant  que  | 
les  yeux  le  font  de  voir  un  deffein  | 
manqué  dans  un  parterre.  Les  dif-  ! 
fonnances  qui  procèdent  du  confliêl  I 
de  certains  tons  , font  moins  avé- 
rées. LorfqueTorcheftre  de  TOpera 
commence  à s’ébranler  pour  fe  met- 
tre  en  accord  , on  entend  affuré-  ! 
ment  un  mélange  de  tons  fort  peu 
concertés  ; il  faut  avouer  néan- 
moins qu’on  l’entend  fans  peine. 

Peut-être  en  eft-il  des  fons  com- 
me des  couleurs  , qui  paroiffent  I 
ne  pas  s’affortir  toutes  également 
bien.  Un  habit  noir  doublé  de  jaune, 
feroit  quelque  chofe  de  choquant 
&de  biiarre;  cependant  il  faut  con- 
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venir  que  l’ufage  en  feroit  plus  bief- 
fé  que  les  organes. 

Les  yeux  Te  dreffent  à tous  les 
affortimens  de  couleurs.  Le  noir  & 
le  blanc  fe  marient  dans  les  étoffes 
les  plus  précieufes  de  la  Chine  & 
des  Indes.  Vovons-nous  avec  cha- 
grin cette  variété  admirable  de 
fleurs  ^ qui  préfentent , dans  une 
prairie  ou  dans  un  parterre  , toutes 
les  nuances  de  la  nature  ? Toutes 
modes  mifes  à part , les  yeux  ne 
I font  pas  plus  offenfés  de  voir  un  ha- 
bit couleur  de  rofe  doublé  de  jon- 
quille , que  de  voir  une  rofe  & une 
jonquille  dans  un  même  bouquet. 

Peut-être  en  effet  les  tons  de  la 
mufiqüe  feroient-ils  reconnus  pour 
des  affortimens  arbitraires  ^ fi  une 
oreille  philofophe  & non  prévenue 
en  démêloit  les  rapports. 

Il  eft  des  tons  qui  fe  marient 
mieux  les  uns  que  les  autres  par  les 
mouvemens  concertés  qu’ils  exci- 
tent fur  les  organes  ; mais  il  n’en  eft 
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pas  qui  produifent  ce  qu’on  appelle 
diffonnance.  La  comparaifon  des 
couleurs  avec  les  tons  de  la  muli- 
que  efl  jufte  : or  tous  ceux  qui  ne 
confuiteront  que  leurs  yeux  , con- 
viendront que  les  diffonnances 
quon  prétend  remarquer  dans  les 
couleurs  , ne  font  déterminées  que 
par  un  ufage  arbitraire  qui  profcrit 
certains  affortiffemens. 

C’eft  dans  la  vue  de  ce  rapport 
entre  les  tons  de  la  mufique  & les 
couleurs,  que  le  pere  Caftel  con- 
çut le  projet  d’un  clavecin  ocu- 
laire, c’eft-à-dire  , d’une  machine 
qui  offriroit  fucceffivement  ou  à la 
fois  des  couleurs  propres  à faire 
de  l’harmonie. 

En  remuant  mal-à-propos  cer- 
taines touches  de  la  machine , on 
feroit  d’affreufes  diffonnances;  & il 
ne  faudroit  pas  moins  de  capacité 
pour  en  bien  jouer,  que  pour  bien 
toucher  du  clavecin.  Bien  des  gens 
qui  ne  connoîtront  point  la  fincérL 
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té  du  pere  Caftel , croiront  que  le 
clavecin  oculaire  eft  une  parodie 
ingénieufe  de  la  mulîque. 

Des  fons  agréables  ne  produis 
fent  jamais  des  diflonnances  ^ quand 
ils  n’entrent  pas  dans  un  defiein  gé- 
néral. Le  gazouillement  varié  des 
oifeaux  dans  une  vafte  forêt  y n’eft 
point  mis  en  accord  ; & cependant 
on  le  préféreroit  à la  mufique  fça- 
vante  d’Italie.  Lorfque  toutes  les 
cloches  de  Paris  s’ébranlent  la  veille 
de  quelque  grande  fête  ^ chacune 
a fes  tons  & fes  accens  différens, 
& ne  fe  concerte  tout  au  plus  qu’a- 
vec fes  compagnes; il  réfulte  néan- 
moins de  ce  bourdonnement  un 
fon  plein  & uni  ? qui  prouve  que  le 
mélange  de  toutes  fortes  de  tons, 
eft  propre  à faire  du  mélodieux, 
quand  chaque  partie  en  eft  agréable. 

Dans  l’harmonie  qui  s’adrelfe 
aux  yeux  , le  choix  des  rapports  eft 
arbitraire.  Si  c’eft  une  pyramide 
que  Ton  fe  propofe^  l’on  peut  fixe? 
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fes  décroiffemens  à toutes  fortes 
de  termes.  Pourvû  que  la  progref- 
fion  foit  fui  vie  avec  jufteffe  y il  n'im- 
porte quels  en  aient  été  les  rapports. 
Toutes  les  combinaifons  imagina- 
bles font  reçues.  Deux  chevaux 
noirs  & deux  chevaux  blancs  for- 
ment un  attelage  qui  n’a  rien  de 
choquant.  • 

Le  mélodieux  eft  pris  dans  la  na- 
ture ; & fait  prefque  tous  les  char- 
mes de  l’harmonie  : car  la  mélo- 
die joue  agréablement  les  fens  } & 
l’harmonie  ne  fçait  qu’occuper  l’ef- 
prit.  Cependant  ^ quand  on  a l’o- 
reille forte  y on  démêle  avec  plai- 
fir  les  rapports  d’une  mufique  ex- 
trêmement compofée.  Une  armée 
de  cent  mille  hommes  qui  forme- 
roit  brufquement  un  ballet  bien  juf- 
te,  préfenteroit  un  fpeêtacle  char- 
mant à des  yeux  qui  pourroienten 
comprendre  toute  l'harmonie. 


DE  LH  A R MO  NI  E 


DE  LA  P OESIE. 

(Z!  ’Eft  aflez  improprement  qu’on 
nomme  harmonieufe  la  poëlie  des 
anciens.  L’harmonie  fuppofe  une 
certaine  combinaifon  de  fons  qui 
aient  quelques  rapports  entreux; 
& la  poëlie  des  anciens  ne  con- 
noifloit  point  cette  combinaifon. 
Elle  n’a  point  de  rime , ainli  point 
d’harmonie  : car  les  rimes  font  à la 
poëfie  ce  qu’un  retour  de  pavillons 
eft  dans  un  plan  d’archite&ure. 

Peut-être  étoit-elle  méiodieufe. 
L’ufage  des  longues  & des  brèves  , 
en  varioit  les  inflexions  , & la  ren- 
doit  même  tributaire  du  chant.  Du 
moins  il  eft  confiant  que  les  poè- 
tes 5 dans  l’ancienne  Grece , étoient 
eux -mêmes  leurs  muficiens.  Dé- 
clamer leurs  vers  > ou  chanter , 
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étoit  une  choie  égale  pour  eux. 
Ils  articuloient  leurs  fyllabes  avec 
des  accens  fi  variés  , qu’un  mot 
d’une  jufte  longueur  offroit  une  pe- 
tite partie  de  mulique.  Tout  chant, 
en  effet,  fe  réduit  en  mouvemens 
précipités  ou  tardifs. 

Si  nous  avions  jamais  l’ambi- 
tion d’atteindre  au  même  période 
de  mélodie  , nous  pourrions  faire 
marcher  le  François  d’égai  avec  le 
Grec.  Ce  que  les  grammairiens 
nomment  quantité , c’eft-à-dire , la 
fixation  de  certaines  fyllabes  à une 
prononciation  lente  ou  légère  ÔC 
plus  en  faillies  , eft  dépendante 
d’une  convention  arbitraire.  Il  n’eft 
ni  longue  ni  breve  dans  le  Latin  ni 
dans  le  Grec  , dont  la  nature  n’ait 
d’abord  été  foumife  à la  fantaifie 
des  poètes. 

Puifque  le  François  eft  une  Ian-< 
gue  neuve  , elle  fe  trouve  dans  la 
lîtuation  où  étoitle  Grec  avant  les 
«entreprifes  de  fes  poètes.  L’on  peut 

dès 
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dès  aujourd’hui  faire  pâmer  cette 
troupe  pédantefque  de  fçavans , qui 
fe  fait  une  religion  de  fenthoufiaf- 
me  que  lui  infpire  le  mélodieux 
du  Grec. 

Je  dis  plus  : le  Grec  ne  connoif- 
foit  dans  fa  quantité  que  deux  ac-^. 
cens  , lenteur  & vîtejje  ; & nous  pou- 
vons répandre  furie  François  vingt- 
quatre  nuances  d’inflexions  diffé- 
rentes. Voici  comment  pourroit 
s’exécuter  cette  merveille. 

Il  y a huit  tons  dans  la  mufique; 
l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  cha- 
que ton , peut  fe  divifer.  L’on  peut 
même  procéder  par  quart  de  tons  * 
& laiiïer  les  inflexions  aflez  mar- 
quées pour  qu’on  puiffe  les  démêler* 

En  montant  par  la  gradation  de 
ces  quarts  de  tons^  on  s’achemine- 
roit  vers  une  hauteur  extrêmement 
inclinée  5 mais  qui  feroit  cependant 
fentir  dans  chaque  pas  qu’on  s’élève 
à quelque  fommet. 

Pour  l’exécution  du  projet  que 

C c 
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je  propofe,  il  fuffiroit  de  procéder 
par  tiers  de  tons.  Par  cette  voie  , au- 
lieu  de  huit  tons  que  nous  avons, 
il  en  réfulteroit  vingt-quatre  de  la 
multiplication  de  huit  par  trois. 

Voici  par  conféquent  autant  de 
tons  que  nous  avons  de  lettres  dans 
notre  alphabet.  Or,  comme  toutes 
les  fyllabes  imaginables  finiffent 
par  une  de  ces  vingt-quatre  lettres, 
il  n’y  a qu’à  convenir  que  telle  let- 
tre répondra  à tel  ton  , & l’expri- 
mer dans  la  fyllabe  que  cette  lettre 
terminera. 

La  poefie  où  un  tel  deffein  fe- 
roit  bien  rempli , auroit  beaucoup 
d’avantage  fur  celle  des  anciens. 
Cette  combinaifon  de  vingt-quatre 
tons  différens  , répandroit  la  plus 
agréable  variété , & feroit  moins 
fufceptible  de  certains  inconvé- 
niens  que  l’ufage  des  longues  & 
des  brèves. 

Cette  quantité  en  effet,  qui  fon- 
de la  prééminence  des  poëûes  an- 
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dermes  fur  celles  de  nosjours,  eft 
à mon  avis  ce  qui  devroit  la  dégra- 
derleplus. 

Ceft  un  principe  fur  y que  la  poë- 
fie  doit  être  une  expreffion  du  fen- 
riment;  & une  con féquence  suffi 
fure  , que  la  quantité  doit  nuire  à 
cette  expreffion. 

Tous  les  mouvemens  de  famé 
font  y ou  faiilans  3 ou  marchent  d’un 
pas  tardif.  La  colere  eft  bruïante  r 
la  joie  eft  légère 3 le  défefpoir  imite 
la  marche  d’un  criminel  que  l’on 
traîne  au  fupplice.  La  poëfie  [que 
l’on  déclame  doit  affortir  tous  ces 
mouvemens  j fe  répandre  en  éclats 
dans  les  fureurs , c’eft-à-dire  , pré- 
cipiter fes  inflexions  ; elle  doit  volti- 
ger dans  la  joie  ; 6c  marquer  la  tril« 
teffe  par  des  tons  lents  & plaintifs^ 

Une  langue  qui  s’eft  foumife  aux 
loix  de  la  quantité  3 eft  en  grand 
danger  de  faire  contrafter  fes  ac- 
cens  avec  les  pallions  qu’elle  veut 
exprimer. 
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S’il  faut  du  vif , du  brufque  > du 
véhément  , elle  vous  traîne  avec 
un  pefant  attellage  de  longues , ca- 
pable d’impatienter  le  plus  grand 
fens  froid  : là  où  il  faut  une  certai- 
ne majefté  > il  lui  prendra  fantaifie 
de  vous  déconcerter  par  la  pétu- 
lence  & l’inégalité  de  fes  mouve- 
mens  ; on  vous  trémouffe  d’une  ma- 
niéré bifarre  & ridicule.  Virgile  an- 
nonce qu’il  va  chanter  les  adions 
d’un  homme  qui  quitta  le  premier 
les  rivages  de  Troie  par  des  vues 
d’héroïfme.  Le  bon  fens  veut  que  * 
l’on  propofe  ce  defTein  avec  quel- 
que gravité  : le  caradere  froid  , dé- 
vot, & timide  d’Enée , femble  mê- 
me redouter  les  véhémences  d’une 
prononciation  trop  précipitée  : en- 
fin les  attitudes  de  vénération  où 
font  cenfés  être  les  fpedateurs  à 
qui  l’on  vient  communiquer  les  fu- 
blimes  aventures  d’un  héros , exi- 
gent un  ton  majeftueux.  Cepen- 
dant le  premier  vers  de  l’Eneïde 
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furpafle  îe  trictrac  d’un  moulin. 
Nos  pédans  mêmes,  loin  de  fe  plier 
à la  cadence  en  cafcade  du 

Arma  virumque  cano , Trojœ  qui  primus  ah 
oris  , 

donnent  à leur  prononciation  un 
ton  grave  & férieux. 

La  marche  réglée  de  la  poëfie 
peut  faciliter  le  jeu  des  organes  ; 
Ôc  c’eft  en  ce  fens  qu’on  peut  dire 
qu’elle  eft  véritablement  harmo- 
nieufe.  Le  cerveau  fe  monte  à 
cette  monotonie  : nous  fentons 
qu’après  avoir  lu  deux  cent  vers  de 
Virgile  ou  de  Racine  , nous  deve- 
nons des  machines  à cadence.  J’ai 
vu  même  des  gens  en  qui  l’imagi- 
nation fe  plioit  fi  bien  au  mécha- 
nifme  de  la  poëfie,  qu’elle  gardoit 
aufii  long-tems  l’impreffion  de  fes 
mouvemens  , qu’on  a coutume  de 
fentir  le  bercement  de  la  haute  mer. 

En  général , la  poëfie  différé  de 
la  profe  , comme  un  chemin  uni 
différé  d’un  chemin  inégal.  Dan,s 
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le  premier  les  pas  peuvent  être  me- 
furés;  dans  le  fécond  il  faut  perpé- 
tuellement s’étendre  & fe  racour- 
cir,  précipiter  ou  fufpendre  le  jeu 
des  poulmons. 

Nos  grands  vers  alexandrins  ont 
de  l’avantage  fur  tous  les  autres 
genres  de  poëfie  : leurs  hémifti- 
chesfont  de  petits  relais  pour  la  poi- 
trine,dans  une  diftance  convenable. 

Les  vers  libres  font  moins  nom- 
breux , & fe  rapprochent  de  la  mar- 
che inégale  de  la  profe. 

La  poëfie  Latine  * au  milieu  des 
gênes  de  fa  quantité  , n’a  pas  des 
xnefnres  a fiez  juftes.  Le  mélange  ar- 
bitraire des  da&yles  & des  fpondées 
peut  faire  une  alternative  de  vers 
de  treize  & de  dix-fept  fyllabes. 

Ainfi  les  pas  n’y  font  pas  réglés  ; 
par  conféquent  point  de  cadence 
ni  d’harmonie  : car  l’efience  de 
l’harmonie  dans  la  poëfie  n’eft  qu’u- 
ne habitude  des  organes  drefiee  à 
pn  certain  jeu.  Il  eft  aufïl  difficile 
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îe  déterminer  quelle  étoît  la  mar- 
Iche  du  vieux  parnaffe  d’Athenes  y 
que  de  fixer  au  jufte  les  particula- 
(rites  de  fon  gouvernement. 

Les  poëfies  modernes  ont  plus 
d’ordre  & d’harmonie.  Celles  du 
Nord  font  peu  mélodieufes;  mais 
b’eft  le  défaut  des  langues. 

Peut-être  auroit-on  quelque  droit 
de  nous  reprocher  Fufage  des  ri- 
mes ; l’emploi  que  nous  en  faifons. 
ne  contribue  point  à l’harmonie^ 
parce  que  la  combinaifon  de  deux 
fons  n’offre  aucun  deffein  : c’efl;  le 
cas  de  deux  pavillons  qui  fe  tou- 
cheroient  immédiatement. 

Des  rimes  qui  obferveroient  en- 
tr’elles  le  même  ordre  qu’on  re- 
marque dans  les  plates-bandes  d’un 
parterre  bien  compaffé  , feroient 
de  l harmonie.  Nos  vieux  poëtes 
avoient  leurs  batelées;ils  faifoient 
rimer  l’hémifticheaveclafin  du  vers 
précédent  : mais  cette  combinaifon- 
me  paroît  encore  trop  fimple  pour 
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mériter  le  nom  d’harmonie. 

Je  fens  que  l’attention  feroit  ex- 
trêmement occupée  du  foin  de  dé- 
mêler un  concert  trop  étendu  de 
rimes  ; auffi  ne  devroient-elles  être 
emploiées  que  dans  une  épigranv 
me  ou  dans  un  fonnet. 

On  fait  des  bofquets  & des  cafca- 
des  dans  un  grand  parc  ^ mais  on  ne 
fait  point  un  bofquet  du  parc. 

La  rime  fied  bien  aux  petits  ou- 
vrages y comme  les  reliefs  aux  cabi- 
nets en  mignature.  Une  exécution 
difficile  dans  un  petit  chef-d’œu- 
vre d’art  & de  patience  y eft  effacée 
par  le  mérite  de  ladélicateffe.  C’efl: 
fort  joli  de  voir  un  ballet  bien  exé- 
cuté à l’opéra  ; mais  ce  ne  feroit 
pas  fort  joli  d’entreprendre  un  voya- 
ge au-de  là  des  Alpes  fur  le  pas  de 
menuet.  On  diroit  cependant  que 
nos  poëmes  épiques  conduifent 
leur  héros  en  cadence;  leur  mar- 
che vers  un  affaut  reffemble  à une 
jenttée  de  théâtre. 
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Le  goût  du  luxe  ejl  - il  contraire  aux 
intérêts  d'un  état  ? 


D 


Ans  un  royaume  , il  y a une 
certaine  quantité  de  terres  propres 
à être  cultivées  , un  certain  nombre 
d'hommes  pour  les  cultiver  , & une 
certaine  fomme  d’argent  pour  en 
acheter  les  fruits  de  ceux  qui  ont 
le  foin  de  les  cultiver. 

Le  quart  des  hommes  qui  font 
en  F rance , fuffit  pour  fournir  au  ret 
te  du  royaume  fa  confommation 
en  vin  & en  bled;  un  autre  quart 
poffede  des  fonds  de  terres;  & la 
moitié  fe  trouve  fans  rien  pofféder 
& fans  occupation  effentielle. 

Le  luxe  pourvoit  à la  deftinée 
de  cette  moitié  d hommes,  que  le 
befoin  forceroit  à ramener  le  pre- 
mier cahos  du  droit  naturel.  Si  dans 
Paris  le  goût  des  pompons  , du 
ipedacle  > des  petits  bijoux , cé- 

D d 
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doit  à rafcendant  de  quelques  gran- 
des vues  d’œconomie  , la  fagefie 
la  plus  auftere  conviendroit  pour 
lors  qu’il  faut  employer  à la  recher- 
che de  nos  plaifirs  ceux  qui  ne  peu- 
vent point  fervir  à des  utilités  fé- 
rié u (es. 

Puifque  les  fociétés  font  formées , 
le  droit  des  gens  exige  que  ceux  qui 
poffedent  de  grands  biens  , faffent 
de  grandes  dépenfes.  Cette  circula- 
tion aflïire  leur  revenu  , qui  doit 
fortir  de  leurs  mains  pour  pouvoir  y 
rentrer;  & fait  vivre  des  hommes 
qui  travaillent  à leur  rendre  la  vie 
plus  douce. 

On  a beau  louer  les  tems  éloignés 
du  fiecle  d’or,  où  les  hommes,  épars 
dans  les  campagnes  , fe  bornoient 
aux  (impies  dons  de  la  nature.  Ils  ne 
font  j mais  plus  heureux,  que  quand 
ils  fçavent  faire  concourir  leur  in- 
duftrie  à des  fecours  mutuels. 

Que  chaque  famille  ait  une  pe- 
tite terre , une  petite  vigne  > un  pe- 
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tît  buififon  ; on  mangera  fon  pain 
fous  un  mauvais  chaume:  qu’ii  fe 
forme  une  grande  fociété,  les  plus 
miférabies  y trouveront  plus  de 
douceurs  que  dans  une  vie  pure» 
nient  champêtre. 

Une  grande  ville,  en  réunifiant 
ceux  qui  ne  pofledent  rien  avec 
ceux  qui  pofledent  beaucoup , met 
les  uns  dans  la  néceflité  de  vivre  de 
leurs  talens , & infpire  aux  autres  le 
goût  de  renchérir  fur  les  vues  (im- 
pies de  la  nature  : par  ce  moyen , les 
uns  mènent  une  vie  délicieufe , qui 
eft  l’amufement  & la  richefle  de 
ceux-là  mêmes  qui  s’occupent  de 
leurs  plaifirs. 

Il  faut  que  tous  les  hommes  foient 
employés  ; & , pour  cet  effet , qu’il 
régné  une  grande  variété  dans  les 
arts.  La  mifere  vient  de  ce  qu'il 
y a trop  d’artiltes  en  chaque  genre 
de  travail.  A mefure  que  le  raflne- 
ment  du  Goût  inventera  de  nou- 
yeaux  fuiets  de  volupté  ou  d’agré» 

Ddij 
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ment  , il  diminuera  le  nombre  des 

malheureux. 

Ce  font,  à la  vérité,  des  chofes 
fuperflues  que  le  luxe  fait  recher- 
cher, & qui  bleflent  l’auftérité  des 
moeurs  ; mais  ce  font  des  chofes 
agréables  , & qui  donnent  du  pain 
aux  deux  tiers  de  Paris. 

D’ailleurs  , un  homme  qui  épui- 
fe  fa  fortune  par  une  magnificence 
immodérée,  ne  nuit  point  au  bien 
de  l’état  ; au  lieu  qu’il  ne  fçauroit  y 
avoir  trop  de  marque  d’infamie  pour 
ces  petites  âmes  qui  fe  complaifent 
dans  l’entaffement  de  leurs  tréfors. 

Un  état  reffemble  au  corps  hu-  I 
main , & les  finances  au  fang  qui  I 
doit  en  remuer  les  refforts  : lorf- 
que  la  circulation  efl:  arrêtée  en 
quelque  partie  , toute  la  machine 
en  fouffre.  Cette  réflexion  efl:  juf- 
tifiée  par  le  bonheur  que  le  com- 
merce répand  dans  un  royaume. 
L abondance  naît  de  la  confom- 
mation.  Pourvu  que  l’argent  ne  fafle 
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point  de  dépôt , tout  le  monde  aura 
de  quoi  vendre  & de  quoi  pour 
acheter. 

Il  faut  à cet  égard  admirer  h 
conduite  généreufe  de  Louis  XIV, 
qui  profcrivit  l’ufage  de  certaines 
machines  qui,  en  Amplifiant  le  tra- 
vail, rendoient  inutiles  la  moitié 
des  ouvriers.  Il  fçavoit  qu’un  roi  eft 
une  efpece  d’océan  qui  reçoit  un 
tribut  des  fleuves  , proportionné 
aux  eaux  qu’il  leur  confie.  Les 
grands  monumens  font  la  gloire  du 
prince  qui  les  fait  élever,  l’avanta- 
ge d’un  grand  nombre  de  fujets  fu- 
perflus,  & des  travaux  qui  embel- 
liffent  un  pays  fans  qu’il  lui  en  coû- 
te que  du  travail  à des  hommes 
pour  qui  il  eft  un  bien. 

Ces  grandes  entreprifes  convien- 
droient  moins  à des  états  bornés, 
où  à peine  le  nombre  des  hommes 
fuffit  pour  des  occupations  eften- 
tielles.  La  pompe  demande  de 
grands  princes  & de  grands  empi- 
D d iij 
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res  : elle  ne  peut  même  bien  foute- 
nir  fon  éclat  fans  des  citoyens  puif- 
fans.Lesloix  de  l’oftracifme  étoient 
fages.  Un  Bernard  devroit  donner 
de  l’ombrage  dans  une  république: 
mais  un  fouverain  eft  heureux  de 
trouver  des  reffburces  réunies  ; & 
le  peuple  encore  davantage  , quand 
celui  qui  les  polTede  les  emploie  au, 
bonheur  de  fa  patrie.  Il  faut  de 
grands  fleuves  &:  de  petits  ruif- 
féaux  y pour  rendre  un  pays  fertile. 

Si  un  particulier  qui  jouit  de  vingt 
millions  , abforboit  lui  feul  autant 
d’alimens  que  vingt  mille  hommes, 
l’intérêt  public  feroit  de  Paffommer, 
& d’établir  plus  de  proportion  dans 
les  fortunes.  Heureufement  l’opu- 
lence n’étend  point  les  forces  de 
la  nature  : la  confommation  eft  éga- 
le pour  un  général  & pour  un  foldat. 
La  différence  des  états  fait  que  l’un 
fe  nourrit  feul , & que  l’autre  nour- 
rit un  équipage  de  cent  hommes. 
Cette  fupériorité  de  richefles  dans 
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des  citoyens  généreux , loin  de  tarie 
l'abondance,  y mêle  de  la  douceur 
& de  l’agrément  : elle  polit  le  Goût, 
parce  qu  elle  dédaigne  ce  qui  n’eft 
pas  exquis.  Les  riches  qui  font  cu- 
rieux ou  magnifiques,  concourent 
plus  au  progrès  des  arts  , que  le  pen- 
chant des  découvertes.  Sans  luxe , 
mille  inventions  quon  admire  au- 
jourd’hui, & dont  on  fe  fert  utile- 
ment , feroient  ignorées.  L’envie 
d’avoir  de  belles  eaux  jailliffantes  , 


fut  fuivie  de  la  decouverte  merveil- 
leufe  des  pompes. 

Paris  en  valoit-ii  mieux  dans  le 
tems  qu’il  ne  poffédoit  pas  quatre 
caroffes,  quatre  tapifferies,  quatre 
voitures  publiques  ? A la  vérité,  il 
étoit  moins  grand;  ainfi  il  renfer- 
moit  moins  d hommes  pour  les  re- 
cherches agréables.  Mais  aujour- 
d'hui que  nous  avons  des  artiftes, 
la  fageffe  veut  que  l’on  conduife 
leur  travail  au  plus  parfait.  Pour- 
quoi ne  pas  les  occuper  fur  du  mar- 

D d iiij 


3 20  EJfais  critiques 
bre  ) puifqu’il  eft  plus  précieux  qué 
de  la  pierre  ? On  a raifon  de  négli- 
ger^les  petites  manufaétures,  & de 
ne  vouloir  que  des  hautelifles  de 
Bruxelles  ou  des  Gobelins.  A con- 
fidérerles  chofes  dans  le  détail , un 
petit  particulier  peuts’incommodet 
par  ce  goût  de  magnificence;  mais 
le  bien  public  favcrife  ces  fortes 
de  circulations  qui  tendent  à fcm 
avantage.  Un  étabüflement  comme 
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celui  des  Gobelins , 
reux  à la  France  , enrichit  d’exceL- 
lens  ouvriers  du  fuperfiu  de  quel- 
ques perfonnages  opulens  , à qui  il 
produit  des  ouvrages  exquis. 

La  raifon  veut  qu’on  foit  au-de£ 
fus  de  ces  petits  goûts;  qu’on  ait 
l’a  me  allez  haute  , pour  les  foumet- 
tre  lorfqu’on  ne  peut  les  contenter  ; 
mais  qu’on  ne  leur  foit  pas  trop  auf- 
tere , fi  on  peut  les  traiter  favorable- 
ment. Elle  veut  qu’on  donne  de  la 
variété  à fes  penchans  ; car  il  faut 
d’agréables  diftraétions  dans  la  vie. 
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Qu’eft-ce  que  c’eft  que  cette 
mifantropie  des  premiers  citoyens 
de  Sparte  & de  Rome  ? Je  confens 
qu’une  petite  troupe  de  vagabonds 
qui  veut  affûter  fa  conquête  > pré- 
tende confacrer  la  rudeffe  de  fes 
mœurs.  D’autres  motifs  doivent  la 
profcrire,  lorfqu’on  eft  en  état  de 
jouir  de  la  paix.  Les  Romains  n’é- 
toient  ni  fort  fages  , ni  fort  heureux., 
dans  ces  tems  où  5 après  de  grandes 
victoires , les  confuls  reprenoient  la 
charrue. 

Peut-être  que  cette  auftérité  étck 
moins  un  effet  de  leur  grande  mo- 
dération fur  les  plailirs,  que  ligne- 
rance  d’une  vie  plus  recherchée. 
Quand  ils  eurent  connu  les  délices 
de  fAfie,  leur  humeur  s’adoucit  > 
le  luxe  l’emporta  fur  la  gravité  des 
Catons. 

Les  loix  fomptuaires  avoient  des 
vues  fages  > en  proferivant  l’ufage 
de  for  fur  les  habits  & dans  les  meu- 
bles: car  les  finances  font  un  bien 
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réel  dans  tin  état,  dont  il  faut  ufer 
avec  difcrétion.  Le  bien  du  com- 
merce veut  que  l’argent  circule  par- 
mi des  nations  qui  fe  font  mutuel- 
lement part  des  avantages  de  leur 
pays  : mais  toute  bonne  politique 
défend  de  l’anéantir  en  objets  fri- 
voles, ôc  encore  plus  de  le  donner 
par  voie  de  tribut.  Je  dis  enfin  que 
la  nation  qui  fçait  le  mieux  tirer 
partie  de  finduftrie  des  hommes 
pour  fe  procurer  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie  , eft  la  plus  fage  ôc 
la  plus  heureufe. 


L'ignorance  ejî-elle  plus  avantageufc 
à la  politique  des  princes , que  l étu- 
de des  lettres  ? 


T j A maxime  qui  dit  qu’un  peu- 
ple ignorant  eft  plus  fouple  & plus 
maniable  que  lorfqu’il  eft  trop  éclai- 
ré , ôc  par  conféquent  que  l’igno- 
rance contribue  plus  au  repos  de 
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Pétât  que  l’étude  des  lettres,  n’eïl 
point  vraie. 

Tout  peut  nous  convaincre  qu’un 
peuple  ignorant  reçoit  les  inspira- 
tions qu’on  veut  lui  donner.  C’eft 
une  machine  qui  ne  demande  qu’un 
premier  moteur , & qui  lui  obéit 
fans  choix  & fans  difçernement- 
Qu’un  homme  mal  intentionné  mé- 
dite quelque  révolution,  l’ignoran- 
ce lui  affujettira  tous  les  efprits. 

Peut-être  eft-il  auffi  aifé  de  dé- 
tourner l’impreffion  qu’elle  a reçue  ; 
de  lui  oppofer  de  nouveaux  prétex- 
tes, qui  arrêteront  le  cours  de  fes 

y 1 

premiers  tranfports;  6c  quelquefois 
même  de  lui  infpirer  une  détermi- 
nation fubite , qui  la  repouffera  con- 
tre fon  moteur  : Mais  la  facilité 
quelle  a à devenir  le  jouet  de  ceux 
qui  prennent  le  foin  de  réglée  fes 
mouvemens,  doit  nous  faire  paroî- 
tre  fa  flexibilité  dangereufe.  Du 
tems  des  Gracques,  les  tribuns  &£ 
le  fénat  éprouvèrent  que  le  peuple 
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Romain  imitoit  l’inconftance  de 
ces  vaiffeaux  qui  attendent  leur  dé- 
termination des  vagues  & des  vents., 

6 qui  fe  laiflent  emporter  contre 
les  vues  du  pilote. 

Le  peu  que  nous  fçavons  de  l’hif- 
toire  des  Getes  & des  Tartares  nous 
prouve  que  l’ignorance  efl:  favora- 
ble aux  révolutions.  Vit-on  jamais 
de  peuples  moins  lettrés  que  les 
Carthaginois,  & de  plus  expofés  aux 
querelles  inteftines?  L’empire  Ot- 
toman Tubfifte  malgré  la  proferip- 
tion  des  lettres  : nais  les  entrepri- 
fes  des  janniffaires  envers  leurs 
fultans  , ne  fait-elle  pas  fentir  qu’il 
eft  aifé  de  les  préparer  aux  plus  gran- 
des cataftrophes  ? 

Depuis  que  l’Europe  a diffipé  les 
nuages  de  l’ignorance,  on  voit  les 
peuples  reconnoître  l’autorité  légi- 
time des  fouverains , & ne  pas  fe 
laiffer  effarer  par  un  motif  trom- 
peur de  religion. 

Le$;  lumières  de  la  raifon  font  la 
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Æreté  de  nos  princes  & de  nos 
états.  Dans  un  liecle  plus  éclairé, 
l’empereur  Henri  IV  n’eut  pas  été 
obligé  de  fouiller  fon  fceptre  par 
des  abaifïemens  qui  dégradoient  fa 
gloire  j & celle  du  pontife  en  triom- 
pha. 

L’ignorance  conduit  au  fanatif- 
me  j ôt  le  fanatifme  fe  porte  à tou- 
tes fortes  d’attentats.  C’eft  lui  qu’on 
a vu  fe  rougir  du  fang  de  nos  rois; 
& fe  couvrir  du  voile  delà  religion 
& de  la  piété , pour  leur  fermer  in- 
juftement  l’entrée  du  trône. 

Je  croirois  ma  puiffance  plus  af- 
fermie dans  un  état  où  chaque  parti- 
culier fe  donneroit  la  liberté  de  pé- 
nétrer mes  vues , d’obferver  mes  dé- 
marches y d’éclairer  mes  deffeins  , 
de  cenfurer  même  ma  conduite, 
que  fi  j’avois  à gouverner  des  hom- 
mes ftupides  qui  rempliroient  mes 
projets  en  les  refpeâant  allez  pour 
ne  pas  ofer  les  approfondir.  Je  re- 
garde l’ignorance  ôc  la  férocité  qui 
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laccompagne  toujours  , fi  nuifi- 
ble  aux  princes,  que  je  préférerois 
un  empire  fur  des  Cromwels  & des 
Machiavels,  à un  empire  fur  des 
barbares  qui  m’adoreroient  com- 
me une  divinité. 

Tous  les  particuliers  d’un  état 
fuffent-ils  mal  intentionnés  à l’égard 
du  prince,  leur  politique  fait  fa  fure- 
té. Leurs  mutuelles  défiances, des 
vues  oppofées , une  haine  fecrete , 
la  jaloufie , la  crainte  de  la  trahifon, 
font  des  obftacles  à une  révolution 
générale.  Leurs  deffe  ins  fe  croifent 
& n’ont  jamais  d’effet;  leurs  mur- 
mures fecrets  font  défavoués  par 
les  empreffemens  qu’ils  témoignent 
aux  volontés  du  fouverain  ; & le 
trône  même  eft  affermi  par  les  ef- 
forts oppofés  de  ceux  qui  cherchent 
à l’ébranler.  Mais  loin  que  les  let- 
tres faffent  des  hommes  fufpects  & 
dangereux  ; en  les  dépouillant  de 
leur  rudeffe , elles  en  font  des  hom- 
mes plus  traitables , qui  mettent 
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leur  foin  à polir  la  fociété  & la  ren- 
dre heureufe. 

A un  légiflateur,  il  faut  des  hom- 
mes ignorans  ; trop  de  fageffe  ôc 
de  lumières  feroient  un  obftacle  à 
l’établilTement  d’une  fociété.  Mais 
à un  fouverain  dont  le  pouvoir  fu- 
prême  a des  fondemens  folides,  il 
faut  des  hommes  éclairés  , parce 
qu’il  les  faut , ou  affez  fages  peur 
reconnoître  l’autorité  légitime  > ou 
affez  politiques  pour  ne  pas  donner 
les  mains  à des  factions  fans  intérêt 
& fans  motifs.  Nous  vivons  dans 
un  état  & fous  un  régné  où  on  ne 
doit  point  craindre  de  nous  ouvrir 
les  yeux. 


FI  N. 
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